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J'avais, il y a bien des anaées, rédigé, pour dd recueil 
biographique, l'article 'de Gresset. J'en étais peu content. 
Pressé par le temps, borné par l'espace, insDfBsamment 
renseigné, je n'arais pu être ni assez complet ni assez 
eiact. Cette publication eut pourtant un avantage: elle 
fit venir ii moi des documents qui, jusques-Ià, m'étaient 
restés IncoDDOS. Plus tard d'autres informations survinrent 
encore. Dès-lors je formai te projet de reprendre eu sons- 
œuvre mon premier travail, d'y ajouter quelques dé- 
veloppements, de le purger de quelques erreurs. Après 
plusieurs années de recbercbes et d'annotations, c'est ce 
projet que j'exécute aujourd'hui. 

Cest pour Amiens que j'écris cet essai, et ceci eiplique 
les proportions que j'ai cro pouvoir lui donner. Dana 
l'histoire littéraire de la France, Gresset, malgré tout ce 
que son talent a de grAce et de charme, n'occupe qu'un 
rang secondaire. Sa biographie n'égale pas en importance 
et ne peut dës~lors égaler en étendue celle d'un Molière, 
d'un Lafonlaine, d'un Voltaire. Mais dans l'histoire litté- 
raire de la Picardie, Gresset figure au premier rang: 
c'est notre poète national, et les moindres détails de sa 
vie ont droit de nous intéresser. 

A ce point de vue même, cependant, il est une mesure 
qne je n'ai pas dû dépasser. Les investigateurs qui 
m'ont précédé sont entrés dans une foule de développe- 
ments que leur dessein comportait, que le mien n'aurait 
1 
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pu admeUre. Ils recueillaient des matériaux; je raconte 
une bisloire : Ils deyaient toat eoregislrer ; je dois noter 
seulement ce qui mérite un souvenir. 

l'ÎDdiquerai ici, en essayant de les apprécier, quelques- 
unes des sources auxquelles j'ai puisé mes ii^for^^^Ji^s- 

Sans parler de l'éloge de Gres^t, pyr ({'Aiembert, 
fédigé en grapde parlie sur les renseigaei^evtft à^. ^ 
cousin de Waillf et dès-lors très di^e de c^ipfj^^jtçf, 
piais naturellement resserré dans les bornes, d'un disço^^ 
ycadéodiqu^, mvfi Iroqvoos d'abord las compilalioM 
f|u P. Di^rç, q«4 a écrit qne vie de Grfsaflt et qui loi 4 
consacré un arlicle dans sou BiUwe liilérmre. if Amwf^ 
Paire a pi le double 9vaQtage d'être le conçi^yeQ ^ 
d'être Iç çoniteçiporain de Grçs^. Il a pq recueillir 
beaucoup dç faits ; mî^is il ne Caut le consutter qu'^Vr^ 
précaution : il manque ab^olMmeut d« critique , »t w^ 
itf^ api graujd befiolu d'être vérifiés. 

ËP ISU, UQ libraice i^islruit, M. Renenard, a donoé 
UUQ édiliojp; d¥ Gresset, précédée d'une notice étendue, 
poior laquelW il s'est renseigné sur quelques poinls prèp 
4es pare«its mèoïe du. poèta. Cette, eircoudanoe deau 
du, prix i s()D œuvre, qui pourtant n'est pas exemple 
d'iu^xactjtudw. La plupart proviejSBent de la créutco 
qu'il a (ryp façilomeul donnée- aux assertions du P. Daire, 
çt moi-ipéme j'ai dû rectifier plus d'usé OFreuF où j'étais 
tombé dans mon précédent travail, suc la foi de l'un et 
i^. l'aulrç. 

piuS; tard, en 18i4, U. de Caycol a gubUé. en. dens 
tq|um|BB une éti^de très oonsdeociense. sous le UtEO 
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PIds complet que ses prédécesseurs, il est aussi mieux 
informé. Ses nombreuses recherches, l'avanlage qu'il a 
en (le pooToir se mettre en rapport avec la Tamilte même 
de Gresset et d'obtenir communication de ses papiers lui 
assurent une incontestable supériorité sur tes historiens 
antérieurs. Comme explorateur H. de Cayrol laisse peu 
à désirer; commecriliqnflson jugement n'est pas toujours 
sûr et parfois son imagination l'égaré. 

Tout récemment M. Victor de Beauvillé a mis en tète 
d'un recueil de Poéiiet méditet de Greuet d'inléressauteB 
Beckerckei sur tes manuscriti. Elles sont exactes et très 
bien déduites. 

J'ai lu avec soin, j'ai interrogé avec conscience, j'ai 
contrèlè avec scrupule ces divers travaux et d'autres 
encore. J'ai demandé aux œuvres même de Gresset, aux 
écrits de ses contemporains, des éclaircissements sur sa 
vie, et maintenant je crois pouvoir annoncer, sans être 
trop téméraire, que mon récit contient vérité. 
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GRESSET, 

SA VIE ET SES OUVRAGES. 



Pimllle it Gresul '— u niiuincc 
JétnllM — m premier) «ntn(M — 



1709 - 1735. 



Lft poésie légère est nn genre Encile, mais en tacan genre 
il n'est raoile d'exceller. Parmi le grand nombre d'écrivains 
qai l'ont cultivée en France, deux seulement sont en première 
ligne, Lafontaine et Voltaire. Un troisième, sans les égaler, 
s'est placé non loin d'enx : c'est l'autcnr de Yer-Yert. 

En nzk, lusque d^à les bons vers devenaient chose rare 
en France, on vit apparaître an petit poème tout rempli de 
gentillesse, de galté, de fine et délicate plaisanterie. Le héros 
de cette badine épopée était un perroquet, le ihéAtre un 
couvent, le sojct les innocents et légers ridicules du cloître. 
Ce n'était rien, mais de ce rien l'anteur avait fait un petit 
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chef-d'œDTrc. Une fécondité brillante, un vers sonvent heu- 
reux, toujours facile, un enjouement plein d'élégance, un ton 
de bonne compagnie, tout annoeçait un homme du monde et 
une plume exercée. Oq fut surpris d'apprendre que l'onvrsge 
était d'un religieux de vingt-cinq ans, élève des Jésuites et 
professeur en province dans un de leurs collèges. 

jBtN-BAnuTB-Locns GBESSET était né dans Amiens le 
29 août 1709. Sa famille paternelle, d'origine anglaise k ce 
que l'on croît, s'y serait établie au 17* siècle et aurait fait 
alliance avec des familles distinguées du pays. Jean-Baptiste 
Gresset, son père, était conseiller dn Roi (1) : sa mère, 
CaLheriae Robault, tenait par le sang an célèbre physicien 
de ce nom. 

L'auteur de Ver-Vert était l'atné de dix enfants. L'nne de 
ses sœurs, entrée au couvent, y mourut à dix-sept ans, après 
avoir prononcé ses vœux au moment d'expirer : une aittre 
fut religieuse et vécut jusqu'en 1759 : une troisième, 
qui devint M"* de Toulle, née en 1717, fat la sœur bien- 
aimée <lu poète. Un de ses frères fut directeur des postes à 
Amiens. On n'a point de renseignements sur les autres 
membres de la famille. 

Le jeiiee Gresset fit ses études au collège d'AmieBs; tenn 
par les Jésuites. It étudia sous te père Lagneau, bon et sage 
ecclésiastique, qui s'était fait une devise > laquelle scm 
disciple resta fidèle, tes tatentt et les mamn. Grésaet le 
retrouva plus tard, lors cTun voyage qp.'i\ fil à Arras avec 
l'Intendant de Picardie, et Itii consacra an pîevx souvenir 



(1) En 170B, l'an qui prëcâd* Ja naissance da poète, son père 
portait le titre de ammâsiàTe enquêteur examinaiew au Pritidûù 
d:Amim». Il aTSit de la littérature, et I'od a conservé de lut quelques 
morceaux de vers et de proie qui ne sont pas Indignes de loute estime. 
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dlBfl nue éplln «drestée à cette ville. Les Jésuites, <n le sait, 
se recrutaient Tolonliers parmi ceux de leurs élèves dont les 
études févélaifHit des dispositions heureuses. Gresset, la suite 
l'a montré, avait peu de vocatioa peur le cloître: mais k 
seize ans on ne voit guires que par les yeux d'autrni; 
GresBel se laissa recevoir novice et se vit porter du beretau 
nr t'autel (1). Puis, suivant l'usage de son ordre, usage 
jodicieusement établi, il dut recommencer comme professeur 
le cours d'études qu'il venait de terminer comme élève. Il 
alla donc professer les humanité* à Houlins, i Tours, k 
Rouen. Dans ces diverses résidences son jeune talent s'exerça 
•H plus d'un genre. Il composa des sermons, des morceaux 
(MOT tes exeroices des collèges; il rima quelques odes ( il 
traduisit quelques églt^ues de Virgile (i). Dans ces essais 
de jeune bommo, en semait déjà du nombre et de la toarnure: 
paurtasl t» n'étaient «Kore que des essais de jeane homme : 
Ver-Vert parut T'œuvre d'nn maître. 

Yei-'Verl, imprimé it Rouen en 1754, et, s'il faut en crmre 
(îresset liii>mémet sur na maDuscril dérobé ou indiscrètement 
commuaiqiFéi eut an succès de vogue; trois éditioas en une 
afiuâe. Mais il altira des désagréments Ji son auteur. 

Déjà cehit-ci s'était vu rappeler à l'ordre uns première 
foie, mais pour an grief de moindre imporUnce. Etant 
professeur de rbélvrique à Rouen, Gresset avait composé ut 
disoours latin sur rSgrmoaie. Il eut tort, car le discours n'Mait 
par bon. Mais c'était là un de ces torts innocenls qui ne font 
d'affaires avec personne. Il en eut un autre. En parlant de 
musique, il semblait naturel de parler d'opéra, de ballets, de 
vaudeville. Notre étourdi alla donc parler de tout cela. Un 



(1) Adieux anaiJituiiet. 

[2] SurleBDUTrafKdeGraMMattléiMtirsk Fir-Ferl, ttdri'TII. 



ny Google 



— 18 — 

religteax parler de l'opéra ! qnel seaadsle ! c'était pmirlant 
nn cardinal qui avait appelé h Paris l'opéra, qu'un cardinal 
avait plus Bnciennemeot créé en Italie. Néanmoins Gresset 
dut se jOfttiGer. On garde encore en manuscrit les notes qoi 
lui servirent à composer n défense. 

Quand parut Ver-Verl, ce fol bien pis. Du moins le discours 
sur t'HarmoHie était en latin. Uais des vers français, et qni 
pia est, de jolis vers I c'était le comble du tiberlinage (1). 
Peut-être le sujet et le ton badin du poème eussent-ils suffi 
pour éveiller les susceptibilités monacales ; mais un incident 
Tint aggraver l'affaire. Gres^ct avait ri des Vîsîtandines. 
Or, il se trouva que la supérieure générale de la Visitation 
avait un frire ministre. On sent que dës^lors sa querelle 
devenait une affaire d'étal. La supérieure de se plaindre an 
ministre, le ministre à ta compagnie de Jésus, laquelle, en le 
sait, n'aimait pas h se mettre mal avec les puissances. Le 
pauvre auteur fut vertement lancé. Plusieurs opinaient è le 
renvoyer ; mais par grâce on se contenta de l'envoyer à la 
Flècbe, lieu d'exil où la société reléguait ceux de ses membres 
qui avaient encouru le mécontentement des supériears. 

Ktéme mésaventure advint depuis au P. Bougeant ponr son 
AmviemenI pkHoiophique tur le langage ûet bitte. On dit qu'il 
en mourut : j'en doute. Pour Gresset, jeune et d'heureuse 
humeur, il n'eut garde de mourir. Il s'inclina et se rendit è 
la Flèche, d'ob il écrivit, à la façon de Cbapeltei un gai récit 
de son voyage, adressé i M" Duperche, de Tours. Il y 
concluait que 

La Flbcbe pourrait £lre tlmable 
S'il était da l>eiiei prisons. 



(1) Voir plos Vku la leiu« do canHiial d« V\xmj, 
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Tout en riant, ntenmoins, il n'était pas mus «n grain de 
rancune contre les nonnes auteurs de sa disgr&ce. 

Atlaqnez-Toi» par quelque raillerie 
Vn régimeut d'inranlerie, 
Htrs ne ter» qa'ea rire, il s'en amusera. 
Mail si, par malheur, volré musa 
A draper les nonces s'aronse. 
L'amour-propre s'en vengera ; 
DÉTOtement il rugira, 
Et bientôt it tous pourauiTTl 
Jnsqu'k la Flèdie et par deb... 

C'est probablement Jt la Flèche que Turent comiiOEées deux 
petites pièces qae l'auteur ne fit imprimer que plus tard, 
le Carême imitromplu et le lutrin eieant. La seconde en est 
m^rae assez clairement datée, car l'auteur y parle de ta Mate 
exilée. On voit, par les indications que Tournit la pièce elle- 
même que, durant «a résidence & Tours, Gresset y avait 
connu l'abbé de Ségonzac ; qu'il lai faisait confidence de ses 
essais poétiques; que lui ayant raconté l'aventure du Lutrin, 
son ami la trouva plaisante et le pressa de la mettre en vers ; 
qu'il le promit et qu'il tint parole après son départ de Tours. 
Dans cette pièce, très gaie et d'une expression très piquante, 
le poète exbale encore un pen d'humeur, humeur assez 
légitime, contre les censeurs dont le rigorisme lui faisait nn 
crime de ces amusements; 

Les esprits francs qui daigneront me lire, 
Sans s'appliquer, follement scropnleuz, 
A me trouver un crime dans mes jeux, 
Boooreronl peut-être d'un sourire 
Ce libre eswr d'un aimable délire, 
DélasMmeni d'un Invail sérteui. 
Pour l«t UgûU et tet tiMa prMaai, 
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Pnpie MM» ftM, gns qu'on fca wHé ta^irat 
De noi dhauMBS oritlqnw ténébrmi, 
Ceiueurade tont, eiempU de rien produira, 
SiDB trop d'effroi je m'aiteDdi k leur ire. 



Non, Il raison, celle que ta cbéiii, 
A tea côtés laisse marclker les ris. 
Et lalsie su troc ces vertos trop hrdées 
Qa'un plaldr Qn n'a jamais déridées. 

Daos les Ombres, qui pâturant ab mâtie Mnfii qne la 
Ckartreute, mais qui, sans être dépourvues d'agrément, sont 
loin de la vttWit, boud vel-l'ons 6i%3KI l'eVHtt' niewe stir ce 
tft^fpitre. Il vtmt bitn qa'dft laisse voir sa pHt* k qttdqtitt 
tFttiA biebV«lllBAts et diaerets. Hais, t'en^esse-l-il d'ajMler^ 

Hlls safaveH-lk des Jagements 

Ot M(te prado ï l'IiuBODt notre (1), 

kvs rroids caquets, ani jeui dévUs, 

Et de médisante méinoire, 

Qai, colporiani ces lers nouTeaux, 

Sur le champ irait sans repos, 

bressant la crèle êi batiaot l'ilje, 

Glapi f t] II e1i}ae alarme nouteTK 

Dtos tous lés ikoultilllefs dévOM; 

Oa qoi, pour parier saaa aMMtoay 

DaDS quelque parloir médisant, 

Irait aOiclier l'anathëme 

Contre an Iradlnage inuoceot, 

El le noircir avec scandale 

De ce 8el mystique et couten 



(1) Il n'est guère» poMi)>l« d»felra-nle afhtionphMâftispareute 
ï la supérieure générsie 4 
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Q«t Tient d» Twww la ortkl* 
Sur rbîBlDire de Dom Ver-Vart. 



Si ma aain n'éuit pM IrOp lisse, 
Ce tettàl Men Id la place 
D'ilonler un loiM aoatean 
Aui inéiBolrea du ulnt olieau ; 
De narrer eomma quoi la piÈca 
Portée, au sortir de la presse. 
An parlement Yiêitandm, 
CsDH dans leurs salutas brigades 
Une ligue, des barricades. 
Et sonna parlonl le tocsin. 

On voit, par ces passages, que Gresset ne subissait pas 
saos inipaiieDce les tracasseries que lui altiraieot ^es preraiei^ 
ouvrages. Du moins, son eii) ne fut pas long. Son Yer-Vert 
avait paru en 1734, et dès le ISBoverob^e delà même année 
nous voyons le jeune aoteni- écrire de Paris à sa mère, lui 
parler de ta vie parisiema et de son logement pris du 
gros abbé Marquet. Peut-être était-ce cette même Charlrevse 
qu'il allait célébrer dans une de ses pièces les plus char- 
mantes. 

Mais il semblait écrit dans sa destinée qie chacun de ses 
ouvrages devait lui faire une aiïaire avec sa compagnie. 
Geite-ci fut la plus sériense de toutefi et fit révolutioD dans 
son existence. 

Longtemps on a eru qu'ennttjé des contrariétés qn'il 
essuyait k propos de ses écrits, Gresset avait abdiqué la 
soutane et ressaisi de Ivi-tnAme eu liberté. Moi.-néiBe aatre- 
fbis i'av&is ainsi raconté la chose, sur la foi du P. Daire et 
de M- Kenouard. Ce n'est point ainsi qu'elle s'eri passés. 

On sait que' le- Parlement de Paris, où donioait fesprit 
gallican, voire même l'eipril janséBistSt n'aimait pas la 
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Jésuitet qui, de lear cAté, ne l'ainiaient guère. tHeré par eai, 
Greeset, dans les enlreticas iDlimes aoxqnels assista sa j«i- 
oesse, put entendre maltraiter plus d'une fois le redouté 
tribunal. Ces impressions restèrent dans son esprit, et en 
composant sa Chartreuse , le jeune et candide écrivain 
trouva très simple de redire tout haut en vers ce qn'il avAit 
entendu dire tout bas en prose. En véritable m/iniU terribltt 
il fulmina cette vive sortie contre la magistrature parlemen- 
taire : 

Egiré dans le uolr dédale 
Oli le [ÏDtame de Tbémia, 
Concbé lur la pourpre et les lys. 
Penche sa balaoee inégale, 
El lire d'une urne T^n^'e 
. De«arrËtsdiclé«p>rCjpris, 
Irats-je, orateur mercenaire 
Qn faux et de la féiUé, 
Vendre aui querelles du vulgaire 
Ha voix el ma Irinqaillilë, 
El dans l'antre de la chicane, 
Adi lois d'uD tribunal profane 
Pliant la loi de l'iDimortel, 
Par une éloquence anglicane 
Saper et le trOne et l'auiel ? 

L'attaque était rude, les vers vigoureusement frappés, et 
certes il y avait lii de quoi fâcber le Parlement, qui se fâchait 
souvent à moins. Aussi cet imprudent éclat mit-il l'alarme 
chez les révérends pères. On tint conseil ; on obtint du lieu- 
tenant de police (Hérault) d'arrêter provisoirement l'édition, 
et voici la lettre que, le 18 novembre 173S, le P. de Linyères, 
un des gros bonnets de l'ordre, adressait an cardinal de 
Fleury, premier minisire et protecteur déclaré de la com- 
pagnie. Elle vBOt la peine d'étie citée (extuellenenl. 
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a HOHSEIGMDK, 

n J'ai l'honneur d'écrire h Votre EmiDenee poor une chose 
» qui nous intéresse et dont M. Hérault est initroit. Nous 
» avons un jeune homme nommé Gresset, fils d'un fort bon- 
» Déte homme d'Amiens, qui a un vrai talent pour la poésie 

> française ; et comme le jugement n'est pas toujours joint k 
» ce ulenl, et que la lecture des poètes français n'inspire pas 
» ordinairement l'esprit de piété, ce jeune homme, apria 
» avoir fait des pièœs de vers sur des sujets indifférents, s'est 
» échappé à en faire quelques-unes où il y a des choses très 
» répréhensibles. Lorsque les supérieurs en ont été parfai- 
B temenl instruits, ils l'ont congédié de Paris, où il étudiait 

> en théologie, et l'ont envoyé à la Flèche. Quelques-uns 
» même étaient d'avis qu'on le renvoyât sur-le-champ de la 
» compagnie. Mais d'autres, touchés du repentir que le jeune 
» homme témoignait de sa faute et de ta promesse qu'il a - 
» faite de ne jamais faire de vers français que par ordre de 
» ses supérieurs, ont cru qu'on devait au moins surseoir à 
B cette punition. Hais aujourd'hui nous apprenons qu'outre 
o la première pièce qui était venue à notre connaissance (1), 

> il y en a une seconde qni contient quelques vers très 
» propres à choquer avec raison le Parlement (2). Celte pièce 
» est tombée entre lés mains d'un libraire, qui l'a imprimée, 
» Hais U. Hérault, par sa vigilance et son affection pour 
» nous, a empêché qu'elle ne sortit de sa boutique. Hais il 
B est k craindre que, par l'avidité du gain, il ne la distribue 

> enlin, ou qu'il ne 1a communique à quelqu'un de ses con- 
» frères, à moins que, par un ordre très exprès et très sévère. 



(1) Ver-Verl. 
'i%) La Chartmu: 
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» on n'arrête le coop. Alors, pour q'étre pcipt exposés à 
B tontes Tes suites rdcheuses que cela pourrait nous attirer 
« i)k cAU du PvUmaot. DM) serions iMigé» d* ewgédier 
» l'aulQur do Iq pito. Si V«lrq Eninenca vent bifin conXérv 
» de cette aiïaire avec H- UÉrault, ella verra mieux qw 
» noue ce qu'il convient de faire. » 

Voilà donc les puissances de l'état en auHivement à propos 
de quelques «es d'un jeone élodianl en théologie. Dàs le 23, 
I« EDtnisuv, ^ qui M. n^rault a^ajt déjà, fait passer les pièce» 
wccimiaées, trajiBmetuit h ce augislut la lettre du P. de 
Ljnyèrea, avw le billet suivant : 

« YoJQi uM lettK, Uaasiieur^ du P, de Linsèrea. au sujet 
R dei ce jeiue hoiQni# dont vous n'avez douté trois petits 
« ouvrages. Celui dtt Perroquet est trèa joli et pa^se bien les 
9 deux autres (1) ; mais il est bien liketti» et fera Irè» cer- 
n, taiameat des afbirea aux Jésuiieai s'ils ne s'en défont. 
» Tout le tAlent de ce garçon est tourné iu.ciié du liieriinugt 
« it it et qu'il y ait plu» lîctncùua^ et on ne corrige poiut 
a dfi paieiU génies. Le plus court.et le plus s6r est da Le 
» tfipvoyer,. car les Nottotlttt icUésiasti^s (2) triompheront 
n «or un bqmme de ce. caraictère. » 

ia compagnie, comme on le pense bien, ne décida pour Le 
plus court et le plus sur, et l'auteur de Ver-\irt fut caugëdié 
commfl un esprit Ucmcieuz et porté ott libtrtinagn. Trois 
JAUfs après ce billet écrit, te lieutenant de polioe recevait. du 
p. Lavaud la lettre que voici : 

s J'ai l'honneur de vous renvoyer. Monsieur, la lettrq que 
ft vous avez bien voulu me confier (3). Noua nous dëter-- 
■ minâmes hier è suivre le sage, conseil que son Eavnetce 

(1) PrabablemeDl le Carimt impromptu ei le luln'n vivant. 
(2] Joumal Janséoiiie. 
(3) Celle da CanUotl. 
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» a daigné nous doDuer, et sons quatre ou cioq jours ce 
» sera chose tout k bit «xéculée. La Chortreuu et les 
» Om(rM paraissent dans le public imprimées; etc * 

C'est ainsi qu'à l'âge de ?iDgt-sii ans Gresset sortit de la 
•ociété, non eo esclave qui rompt sa cbalne, mais eu disciple 
mal morigéné que l'on renvoie. Disgrâce heureuse, qui d'un 
religieux sans vocation lit un charmant poile et un homme de 
bonne compagnie. Dès-lors tous les amis des lettres fondèrent 
sar son avenir poétique les plus brillantes espérances. Le 
IB décembre, S.~B. Rousseau, alors retiré à rélranger. disait 
de lui, dans une letlre à U. de Lasséré ; «i 11 n'était point fait 
» pour le rftle qu'il a quitté, et je sois ravi de voir ses 
n talents affranchis de l'esclavage d'nne profession qui lui 
s eoDvenait si peu. » Un mois plus lard. Voltaire écHvaft h 
MB ami Crdeville: a le n'«r point lu les Aiieux aux Jmiteê, 
» mais je suis fbri aise qu'il les ^t qQÎttés. Un poète de plw 
* et un jésuite de moins, o'esl en grand bien dans It 
» monde. « 

Ces Aditux auai lêiuitei fbrent cens d'un galant homme. 
Loin de réeriminer contre ses anciens maîtres, dont il n'afail 
pas h bénir l'indulgence, il y parkt d'eus avec éloge et avec 
affection. Les Rouillé, les Bougeant, Tes Brumoy restèrent ses 
amis. Il n'est pas indifférent de voir en quels termes, dès le 
tf décembre, le P. Laraud parlait de hir b M. Hérault, a Je 
M voulais aussi vous parler du sieur Gresset. Vous n'ignorez 
a pas sans doute quïl est b Paris depuis quelques joufs. Il y 
« est en habit ecclésiastique et déterminé h suivre cet étal. 
« Quelques personnes de considération s'intéressent, à ce 
» qu'on dit, h lui procurer un bonoètc établissement. Itparatt 
■ f '«n rendre digne par tout ce qui me revient de ses sentimenh 
» préwnts et de H sage conduite qu'il se propose de tenir. ■ 
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1736-1739. 



Si Greiset, en quittant le cloître, eut an moment deuein de 
penitter dans la carrière ecclésiastiqae, ta résolation dora . 
peu. L'accueil qu'il reçut daos le moode l'eut bieutôt séca- 
lariié. Ver-Vert et la Charlrnae avaient douné de bob talent 
l'opiDion la plus raTorable,et les juges de l'art lui présageaient 
un brillant avenir. Voici comment, dans sa lettre déjii citée, 
J.-B. Boussean s'exprimait sur Vtr-Veri : « Je n'ai jamais va 
» de production qui m'ait autant surpris que celle-ci. Sans 
1^ sortir du style familier que l'aulenr a choisi, il y étale tout 
» ce que la poésie a de plus éclatant et tout ce qu'une 
» connaissance consommée du monde pourrait fournir à un 
» homme qui y aurait passé toute sa vie. » Et deux jours 
après (17 décembre) venant de lire aussi la Ckarlreute, il 
écrivait au P. Brumoy : • Quel prodige dans un homme de 

» vingt-si\ ans ! C'est le naturel de Chapelle, mais son 

» naturel épuré, embelli, orné et étalé dans toute sa perfec- 
t> tioo. » Voltaire,, qui avait peu goûté Ver-Vert, dont il 
trouvait le sujet trop frivole, pensait comme Bousseau suf 
^a Chartreuse, a C'est, je crois, disait-il dans une lettre 
» k Berger, l'ouvrage de ce jeune homme où il y a le plus de 
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s génie et de beautés neaves. Mais sûrement cet ourrage 
a sera bien plus critiqué que Ver-Vert, quoiqu'il soit fort au- 
» dessus. » 

Avant tout, pourtant, il fallait TÎvre, et pour suivre sa 
vocation litlëraire, il fallait vivre h Paris. Gressel n'était 
pas riche. Au sortir de sa Chartreuse nous le voyous occuper 
nn modeste réduit à l'hôtel Saint-Quentin, rue des Cordiers, 
proche la Sorhonne. a Vilaine rue, vilain hôtel, vilaine 
V chambre > dit dans ses mémoires J.-J. Bousseau, qui 
l'habita quelques années plus tard. Au commencement de 
17S7 nons le retrouvons rue des BoDs-EnraoLs, hAtet de Calais, 
oA une lettre loi est adressée par l'autre Rousseau (le poète). 
l'htmélt élabtiaemtnt dont avait parlé le P. Lavoud supposait 
la persistance dans l'état ecclésiastique, et l'on voit que, dés 
la fin de 17S6, Greaset avait résolu de te quitter, car c'est à 
cette époque, très peu de jours par conséquent après sa sortie 
des Jésuites, qu'il adressa an contrOleur-général Orry un 
placet en vers où il lui demandait les moyens de subsister à 
Paris. Les vers étaient bien tournés : cependant la demande 
aurait bien pu rester sans effet sans la prose de l'Intendant 
de Picardie, Chauvelin, qui l'appuya de sa recommandation. 
Grâces à cet appui, le ministre créa pour le jeune poète, 
dans l'administration des postes, une nnéeure aux appointe- 
ments de mille écus, et cette munificence lui permit de se 
livrer il son talent. 

Il y a loin, sans doute, dece bienfait modeste à cet amas de 
faveurs dont il a plu an P. Daire de combler Gresset dès 
l'entrée de sa carrière. A l'en croire a il obtint des pensions 
» considérables sur le Mercure, sur la cassette, et le titre de 
• poêle de Paris, avec B,000 fr. d'appointements annuels. » 

Ces assertions d'un historien qui n'avait qu'à vouloir pour 
être bien informé m'avaient d'aboid inspiré confiance^ " 
' L'examen m'a pleinement détrompé. ' 

S 
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Q^iptani pçnsiûDi^, de, 1736 è.l773, époque.. où, comme. 
Dousle^verroDS, Grcsset en reçut une méd.iocre (800 Viv,) nous, 
n'en apercevons par la plus légère trace, soiL dans, sça.écriu, 
soildiins sa correspondance iotiine,: ce, silice enibraaae une 
période de ircnle-sept années. Durant ce long iDlervalIe» il. 
vit dans la médiocrité : pliu d'une fois, il solliçivç .*^. pro- 
tecteurs pour otttenir quelque modique accroipseiDffit,, de 
bien-être. Si, ce n'est là qu'une preuve négativpi on avouerai, 
du moins, qu'il enest peu d'ansgi cDoqJu^pteE (1). 

Quant au litre de poète de Parjs et aux 6,000 h. d'appnipr 
tements : 

1*^Ç^ titre n'a jarpais eiisté ; autrentp^t rhjBtoirç.deP^ris» 
en oITrirail quelques traces ; on le trouverait menlionaé.llwu . 
quelques récils officiels de féieâ 014 de solennités pqblique»; 
il ligurcrail en lËLe de quelques poésies de cicqoqslçice. 

i" Eùt-il existé, jamais Gresset n'en a été investi ; autres 
ment, il.e'en serait fait honneur en .tête de sçg ouvrage^ on,, 
de quelqu'un d'entre eux ; op aurait de lui ,des pièces coia,-., 
posées en cette qualité ; on trouverait d«iis. ses écri^^ daqp , 
ses papier^, dans sa corrusponda^ce, quelque aLl^sion,^ ce^e. 
fonction à la fois honorifique et lucrative-, 

5° Gresset n'a jamais toucbé d'honoraire, de la ville de,. 
Paris; autrement 00 aurait aux archives ii(iuiicipaies se^. 
quittances ou ses émargements; les sommes à lui payées, 
figureraient aux comptes budgétaires de la ville. J'ai demandé 
que l'on voulût bi,en en faire la recherche : ou l'a fojte et 
l'on n'a rien trouvé. 

Rien de plus décisif, ce me se,mble. 



(1} En 1740, Gre^iet écrlTali an roi de Ptuih : « SI Je a'éuia pis 
» lié ici par un emploi q\tà,tnalgré ta miiiioftiUi,fbU.,to»ttniare»-. 
D touret, je parliraû daui le niomeiit. u 
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Dëveiiia' libre, Gréssel voulul se' tracer h lui-même dei 
règles de conduite pour sa carrière poétique et prendre, en 
face do public, d'booorabies engagements. Il composa VEpUrt 
à la Muse, à laquelle il prescrivit dé toujours rester pure 
d'obscénité, de satyre et d'adulation; promesse religieusement 
tenue. VEjAtre à ma Muse ne fait pas moins d'honneur au 
(aient de l'écriTain qu'à' son caractère. Si elle n'est pas 
esempte de quelques longueurs, même de quelques négli- 
gences, un rbythme heureux, uii tour élégant et facile, 
des sentiments estimables exprimes en' vers' coulants et 
dous lui assignent une' place entre les bons ouvrages de 
l'auteur. 

On regrette seulement de trouver , dans celle pièce 
agréable, une sortie très injuste contre nu de nos écrivains 
les pins respectés. Ici le jeune auteur se fil, sans le vouloir, 
l'écho d'une faction longtemps apptiqnée h déprimer l'au- 
teur de l'art poétique. If filt de mode , en effet , pendant 
une partie du 18* siècle, de s'apitoyer sur les victimes de 
ce méchant Boileau, qui avait eu la cruauté de trouver 
d^ maifvais vers mauvais et de détrôner par de justes 
railleries des réputations 'usurpées. Peùt-étré Ponienclle, 
ennemi personnel de Boileau , et qui , survivant aux beaux 
génies du "grand siècle, doaoa trente ans le ton à la lit- 
térature, îaî-il pour quelque chose dans ces puériles récri- 
minations. Voltaire lui-méiue, malgré son esprit si droit, 
Vdllairè, qiii malheureusement ne se borna pas toujours, 
cofflm'è Dèsp'rëaux l'àvàrt fait, j> la "satyre littéraire, se 
laissa entraîner à ce courant d'une opinion de coterie. 
C'est curiosité de l'entendre incessamment gronder Boileau 
de ses médisances, et confondre h plaisir la satyre des 
ouvrages, 'qui n'est' que dé la critique, avec la satyre 
des"persobnês, qui esi de la diffamatidnl GJresset. à son 
tour tooibà dànsceité méprise lorsqu'il écrivit ces veri, 
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auxquels, poar ëlre très bonn, il ne manque que d'être dant 



En Tiio, guidé par un fougueui délire, 
Le Jnvénal du siècle de Louis 
Fit on lali^Dt du crime de médire ; 
Met jeui jamais D'en riireul éblouli. 
Ce n'est point lï que ma raison l'admire, 
El Deaprëaui, ce cbaatre barmooleai, 
Sdt le* autels du poétique empire 
Ne serait point au oombrede mesdieoi, 
SI de l'opprobre organe impitoyable, 
Toujours couvert d'une gloire coupable. 
Il D'eOt chanté que les matheureui noms 
Des Colleiets, des Colins, des Pradons; 
Unes plalotlts qui, sur le noir rivage. 
Vont regrettant qnc ce censeur sauvaKe 
Les euchaluant par d'immortels accords, 
Les ait pitvés du commun avantage 
D'être cacbés daos la foule des morts. 

a Pourquoi, répondit judicieusement DesfontatQes, ne se 
• sont-ils pas autrefois tenus cachés dans la foule des vi- 
» vantsî B 

Rousseau, à qui Greaset ne manquait jamais d'envoyer ses 
ourrages, te reprit, dans trois lettres successives, de cette 
attaque n peu fondée. Il lui représeula que ces termes de 
fougueux délire, de crime de médire, d'organe de l'opprobre, 
de cemeur sauvage n'étaient pas faits pour un écrivain aussi 
honorable que Despréaux, l'Horace el non le Juvénal du sièctt 
de Louis; que la médisance et la raillerie ne doivent point 
être confondues; que l'une est un vice odieux, l'aulre un 
talent avoué des plus honnêtes gens. Enfin, en le comblaol de 
justes éloges sur sa pièce, il l'exhorta furlenient à supprimer 
ce morceau dans la future édition de ses ouvrages. Il est à 
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croire que Gresset eût déféré à ce sage conseil : mais l'édilion 
ne s'est pas faite et la tirade est reslëe. 

L'EpUre à ma Buse doit avoir élé écrite dans les premiers 
mois (le 1736, car la' lettre où Rousseau en accuse réception 
est du 26 juin de la même année. En ce même temps Voltaire 
fit jouer sa tragédie d'Alzirt. L'ouvrage, rempli de beautés 
neuves et louchantes, mais défectueux sous quelques rapports, 
était vivement critiqué par les ennemis de l'auteur. Gresset 
eu prit la défense en quelques jolis vers : 

Aai règles, me dit-on, la pièce est peu Adèle. 
Si moa esprit coolre elle a des objections, 
UoD cceoi a des larmes pour elle 

li nouvel écrivain ne tarda pas à être répandu dans le 
monde et dans la Société des gens de lettres. Son commerce 
facile et sûr, son aimable galté, te talent qu'il avait de conter 
avec agrément le faisaient partout bien venir. 11 fut admis 
dans la Société du Caveau, réunion de gens de mérite, où 
l'on se critiquait avec francbise, où l'on s'enlr'aidait-avec 
affection [1], Il y rencontra les deux Crébillon, le père et le 
Gis, Piron, Saurin, Bernard, Collé, Il put y entendre Lanoue 
lire son Ualiomet Jf et La Bruëre son Dardatius. 

Parmi les salons brillants de Paris, il en était un qui 
s'ouvrait naturellement pour le poète amiénois. C'était celui 
de l'hôtel de Chaulaes, où se rassemblait une société d'élite. 
Le duc élail Picard et ses compatriotes étaient assurés chez 
lui d'un bon accueil. La duchesse, bienveillante et spirituelle, ' 
faisait avec grâce les hooueurs de sa maison. Parmi les 
habitués de leur hôtel, on distinguait l'Evéque de Luçon, 
Bussy-Babutin, cousin de M"* de Sévigné, non moins aimable. 



(1) RiBOlSï de Javigay. — \ne d'Àleils PiroD. 
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dil-oo, qai l'un des premiers lendil la maip av^Di^eGresset 
k son entrée dans lé monde, que le poè^e en remercia par 
une petite pièce de vers, ci dont pipp urd il pleura .la,perte 
avec l'accent d'une .douleur sincère ;. deux GhauveliD, le 
marquis et l'abbé, dont le premier fut par.la auilp Ei[pb9s- 
eadeur de Fraoce à Turin, hâte fêté et correspondant |1^ 
Voltaire et mari d'une femme cbarmante; d^nt le secoiid, 
zélé [ùr|enieD taire, devint plus tard le dépo.Dci.^le)ir |]es 
Jésuites, mais qui ne s'en plaisait pas moins dans la ^Qçiété 
de leur ancien élève : la Faultrière, magistrat également 
distingué par son caractère et par son mérite, membre, avec 
René d'Argenson, et membre essentiel du cJub lU l'&Uresol 
fondé par l'abbé Alary, 11$ d'opinion avec ie vertnens Pucelle, 
dont plus tard il partagea la persécution ; de Yallier, bomme 
d'esprit et de plaisir, connu par de piquantes aventures, de 
t*r^'sidént au Parlement devenu capitaine au régiment c(e 
Cbiiriipagnei et mangeant gaiement le fonds de quatre-vingt 
mille livrés de rente ; Laplace, littérateur laborieux, mais 
(atbie iraducteurdu chef-d'œuvre de Fîelding ; Dorléaas de 
la 'tSotte, évéque d'Amiens, dans la suite prélat trop zélé, 
aWrs giii conteur, improvisant des facéties et des rimes 
légères, et n'ayant d'émulé en ce genre que Gresset, dont il 
fut bienlAt l'ami, malgré la différence de l'âge (i). Dans 
l'été de 1736 Gresset suivît la dacbesse k Cbaulnes. Il y 
resta jusqu'b la fin de l'antomne, et ce voyage de plaisir né 
fut pas perdu pour la poésie. C'est là, sous les Bosqueti de 
Mitune, barmonieuse création de LenAtre, que fut composée 
VEpUrttttt P. Bougeant, l'une des pins agréables pièces de 
notre auteur. Sans égaler la Charireuie, elle en approcbé pef 
des qualités presquejf pareilles, la facilité, la grâce légère, la 

(i) L'Eveqne d'Amiens, né en 1083, ivall ringt-sls ins d« plus qne 
GMMet. 
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fïtlchÈUr du coloris, le charme des dCTcdpliéos el I» do\ice 
philosophie. Toutefois, on style moins soutenu, «d pen de 
diffusion, nnemardieun peu veptibondenepcrfiiettent pôsdc 
la placer au même rang. C'est k la fin de cette épttre que le 
poète déplore en vers touchants la perte récente de l'aimable 
évoque de Luçon, décédé le 5 Wembre 1736, à l'Sge d'en- 
viron soixante-sept ans. Il semble, par un autre passage, que 
Gressct avaii encore sur le cœur les sévérités pédanlesques 
qai avaient accueilli ses premiers badinages. a Uoinsrévé- 
* rend qu'aimable père, » écrit-il h son ami', 

Vom dont l'e^iit, le canctëre 
Et les ain ne sont point moDlét 
Sur le tOD BOllMDeDl ausière 
De cent tristes paternités 
Qui, raanqusDl dn talent de plaire 
Et de toute légèreté, 
Ponr dissimuler la misère 
D*nD esprit mu aménité. 
D'une sagesse mintadlbre 
Affectant la sévérité. 
Et ne sortent de leur lannière 
Que sous la lugubre bannière 
De la triste formalité... 

Ainsi coulaient doucement tes années de sa jeunesse, lantlM 
& Paris, tantAt eus champs, tantOt au sein de sa famille, dans 
«a ville natale, qu'il aimait h visiter ; coolent de peu, simple 
dans ses golils, sage dans ses plaisirs, sans passions malsaines, , 
sans ennemis ; jouissant du monde sans en être esclave, et 
de temps k antres produisant sans effort quelque pièce légère 
et toujours bien reçue : lorsque, an milieu de cette vie 
paisible et souriante, un accident vint le mettre aux portes 
du tombeau. 
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C'était en 1738. Il n'avait pas vingl-Deof ans. Un soir 
qu'il soupait chez l'abbé Marquet, son ami, nne rive douleur 
de cou le saisit. Il rentra cbez lui arec la fièvre et avec ua 
gros abcès qui mit sa vie en péril et qui nécessita une 
opération. Dans celte épreuve, il reçut des soins touchants 
de sa mère et de sa sœur Marie-Thérèse, accourues à la 
nouvelle de son danger, Eotin la jeunesse aidant, la conva- 
lescence s établit. Cependant une certaine agitation subsistait 
encore : on ne pouvait en deviner la cause et l'on craignait 
un retour de la lièvre, lorsqu'un beau matin le jeune malade 
appelle sa sœur et lui dicte entre ses rideaus une charmante 
épllre, celle qui lui est adressée. Il l'y nommait ta Minerve, 
et cet hommage était mérité. Thérèse Gresset, qui fut depuis 
H°" de TouUe, avait de la beauté, de l'esprit, des talents. La 
plus tendre amitié unit toute leur vie le frère et la sœur, et 
la mort même ne les a pas longtemps séparés : M°" de Toulle 
n'a pas survécu une année à son frère. 
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1740 - 1748. 



A peine âgé de plus de trente ans, Gresset comptait déjà 
parmi les poètes dont s'honore la France. Mais les succès 
qu'on prise le plus chez nous sont les succès du théâtre. Ses 
amis l'exhortaient à les rechercher. Déjà, en le félicitant de 
cenx qu'il avait obtenus dans la poésie légËre, Rousseau l'avait 
ÎDTiléè prendre un vol plus élevé, à marcher sur les pas 
d'Homm, de Virgile et d'Horace. Gresset airaa mieux «'es- 
sayer sur les traces de Sophocle et de Corneille. 11 n'était 
jeune poète en ce temps qui ne se crût obligé de faire sa 
tragédie; le chantre de Ver-Vert se fit auteur tragique tout 
comnae un autre. « En cela, dit Laharpe, il méconnut entiè- 
B remenl la nature de son talent et la mesure de «es forces, a 
On ne peut nier que Laharpe ail ici raison. Cependant, 
Edouard, k tout prendre, n'était pas pins mauvais que mille 
antres pièces acceptées du public. Il réussit: l'auteur était 
aimé. On passa snr l'intrigue romanesque, sur le style dénué 
de force tragique : on applandil quelques beaux vers sur le 
Boicide et la nouveauté hardie d'un coup de théâtre. C'était 
en effet, alors, quelque chose de très hardi que de montrer 
un personnage poignardé sur la scène. L'art, depuis, s'est 
crnellement perfectionné. 
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Eâoaard, joaé le 22 janvier 1740 snr la scène française, 
ent Deaf représenUtions, trois édiiioas en noe année, et 
Tut Iraduil en deux langues étrangères, en hollandais et en 
allemand. Voltaire, ft qui l'auteur l'adressa, lui répondit par 
nne lettre poiw et d'amilié. Et celle politesse n'était pas 
tout h fait de l'ean bénite de cour, car dans sa correspon- 
dance intime Voltaire ne parte pas sans estime de l'ouvrage 
de Gresset. Il y trouve quelques beaux vers et un eerlain 
air anglait qui ne lui déplait pas. 

Un tel début, s'il n'était pas un triomphe, n'était pas fait 
poar décourager. Cependant cinq années s'écoulèrent avant 
que l'auteur d'Edouard III recommençât d'écrire pour le 
IhéAtre. Dans cet intervalle le roi de Prusse Frédéric-Gnii- 
lanroe mourut (3t mai 17U)) et le Prince-royal moula sur le 
trtoe. Gresset. qui paraît avoir été en correspondance avec 
l«i dès tes innées précédentes, salua son avènement par une 
ode oti l'inspiration lyrique se laisse un peu désirer, mais ojt 
l'on trsuve du nombre et de l'élégance. Frédéric fit ce que 
peu de rois auraient su faire : il répondit h l'ode par une ode, 
M du moins par une esquisse d'elle, qu'il rctouchu depuis 
pour l'insérer dans ses œuvres. L'ode était acranpagnée 
d'une lettre iatteuse oi le roi disait h l'écrivain ; « Je suit 
» toujours dans les sentiments où j'«i été autrefois sur votre 

> sujet j il dépendra de vons d'en réaliser les effets. Ne vous 
» imagiiei point que vons sem g^é ici '; nous avons d<i 
» villes, mais nous avons aussi des campagnes^ et l'on càtp- 

> natl, malgré l'embarras des affaires^ tout le prix d'une vie 
a tranquille et appliquée, ptut-élrt fa siule htwetitt en et 
» motid*. » = J'attends votre réponte, et j'espère que je ne 
• irourerai pas b présent les emptcheOMuta cfaei nos qne 
» j'ai rencontrés autrefois : du motti trenverez-rota totljvuit 

> chez moi la même estime, a [24 odtobre 1740). 

On voit par cette lettre que l'inviMioD dtt r«i' M' réffere h 
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des oGTrçs Dréfjédenupeot faites el non accepta. C'est k 
ces premiers appels que Voltaire semblait faire alloaipD 
lorsqtje, daas iidc lettre écrite qualre ans auparavant {10 sep- 
tembre 1756}, rappelait & Berger son refus de quitter Cirey 
pour Berlin, « Si Gresset, ajonlait-il, va k fierlio, epparem- 
» ment qu'il aime moins ses amis que moi. » 

La lettre du roi, qne Gressct se lit sans doute no bonnenr 
de laisser voir, donna généralement à supposer que le poète 
allait se rendre auprès de lui. Voltaire semble l'avoir supposé 
aussi, et c'est dans ceito pensée, sans doute, que le 31 dé- 
cembre suivant, écrivant à Frédéric, il lui disait: 



Hélas ! que Greiset eit heareai ! 
Hall, ^Dd Roi, charmanie coquette, 
N« m'abandoDoei pii pour un lutre (1) poè 
Donnei los/ateursh touideux. 



Le 7 janvier saivant, il écrivait i Belvétins, en faisant 
toujours aJJusioD aux liens qui le retecaieut à Circy: «Je 

■ crov que voua me mépriseriez bien si j'étais resté k Berlin. 
» H. Gressel, qui probablement a des liens plus légers, rom- 
» pra sans doute ses chaînes à Paris pour aller prendre 
* ceUcB d'un roi qu'en ne peut préférer i H" du ChAlelel. 
B J'ai bien dit k Sa Majesté prussienne que Gresset lui 

■ plairait plus que moi, mais que je n'étais jaloux ni comme 
s auteur ni camme courtisan. Sa maison doil être comme 
» celle d'Horace, ut hcui unieuique mus, » — Dans one 
antre lettre, Vtdtaire parle encore du prustim Gressel. 



(4) Ifi <âle if'prèf l'éditioii de Beuchot. Celle de Desoer porte a pour 
un maia>aig po^le d el je soupçonne que celte leçon pourrait bl^n être 
la mif. Voll^irç »i»H de cef boutades, qui, an fond, ne tUaieut pa^ 
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Assurément le génie vaste et puissant de Voltaire ne pou- 
vait être jaloux du talent aimable et modeste de Grcssel. Nul 
ne le croira, malgré tout ce qu'un biographe, estimable du 
reste, a dépensé d'eocre et de mauvaises raisons pour accré- 
diter celte folie. Mais il n'est pas déraisonnable dépenser que 
rbôle (Je Cirey, justement fier d'être recherché par un roi, 
et par un roi qui promettait un grand homme, n'eût pas vu 
avec plaisir, quoiqu'il ru dise, nu autre écrivain partager cet 
bonoeur. La modération de Gresset lui épargna celle petite 
mortiËcatioD. Il aimait sa patrie, il avait des parents avancés 
en âge et qu'il ne voulait pas abandonner. Plus sage que 
Voltaire lui-même ne le fut dans la suite, il résista eus 
instances de Frédéric, et de ses faveurs il n'accepta que le 
titre de membre honoraire de l'Académie de Berlin (I). 

De 1740 à 1745 il ne parut de lui aucun ouvrage dc quelque 
importance. A peine trouvons-nous h mentionner une épttre 
à M. de Chauvelin (1741) et une ode au roi Louis XV sur sa 
convalescence de Metz (1744). Mais le 5 mai 1746 il rompit 
ce long silence en faisant représenter au Théâtre-Français un ~ 
drame en trois actes, Sidneg. 

J)'Edouard à Sidney, le progrès est sensible. Sidney n'est 
pas encore une pièce bien conçue: c'est déjà une œuvre 
littérairement remarquable. Le sujet en est plus triste qu'in- 
téressant. L'action, régulièrement conduite, manque de mou- 
vement et de variété. C'était la seconde fois que l'auteur 
s'attaquait à la question du suicide : mais ce teste, qui, dans 
Edouard, avait produit une scène éloquente, ne pouvait 



(1) Seulemenlon voit, parune lettre écrite il la Qd de novembie 1740 
et déjï citée, qne Gresset se proposait de sollidter de son adminis- 
tratiun un congé pour aller b BertîD remercier le roi de ses bontés. 
Haia ce voyage n'eut pas lieu. 
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fournir en iocidents, eu progrès, en développemenis de quoi 
remplir trois acles. Ces défauts oui empdcbé l'ouvrage de se 
maintenir au théâtre: mais un style élégaat, plus fernie 
même cl plus précis qu'il n'avait été jusqucs-là chez l'auteur 
UD peu trop facile de Ver-Vtrt et de la Charlreuse, des mor- 
ceaux bien frappés, uu bon rôle de valet le font lire encore 
avec plaisir. Applaudi à la scène, Sidney essuya dans la 
presse des critiqaes auxquelles Gresset parait avoir été seu- 
sible. Pourtant il eut eu Allemagne et en Russie les honneurs 
de la traduction, et eu 1770 on le reprit avec quelque succès. . 
Malgré l'accueil iadulgent fait à la tragédie à'Edouard, 
malgré l'accueil plus mérité Tait au drame de Sidney, Gresset, 
dans la carrière du théâtre, en était encore à cfaercber sa 
voie, il la trouva deui ans plus tard. Les genres sëriens 
n'allaient pas à sa galté : il laissa la tragédie et le drame et 
fit représenter en 1747 l'excellente comédie du MéchiaU. 
Non que le Méchant soit lui-même une pièce Tort gaie. Il 
appartient à cette école plus ingénieuse que naïve qui, au 
18' siècle, a remplacé par les élégances de l'esprit le franc 
comique de Molière et de Regnard. Aussi, dit-on, son mérite 
ne fut pas d'abord senti des comédiens. La pièce fut refusée, 
el il fallut des protections pour la faire jouer. Si ce récit est 
vrai, la faveur eut raison celte foif^, chose rare. Pourtant ne 
blâmons pas trop les comédiens. Les mérites du Méchant 
devaient surtout frapper les gens de lettres, ses défauts les 
gens de théâtre. II y a peu d'action dans la pièce, pas beaucoup 
d'intérêt: l'intrigue, qu'une soubrette conduit, comme dans 
l'ancienne comédie, est faiblement nouée. Ce qui fait le prix 
de l'ouvrage, c'est une peinture aussi vraie que spirituelle 
des travers alors à la mode; c'e^t un tableau fidèle des sociétés 
du temps ; c'est la censure d'un vice odieux, trop commun à 
celte époque; ce sont des caractères bien imaginés et bien 
soutenus; c'est un style dont l'élégance continue el l'exquise 
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oTtAniti «wt relevées par une (baie de' traita bèuréux ; ce' 
sont, à chaque pas, des vers detrenut ptbverbei en naissant. 
Térmiuée en 1746,'la pièce fut jouée le IB avrildé l'antije* 
suivante et eut fiogl-quatre représelitatioDs. On eu fit' 
quelques critiques qui produisirent peu d'effet. Dès censeurs" 
blâmirent le caractère de Clâon, qui, disaient-ils, n'était pas 
proprement nu méchanl. Ou connaît la répdnse dé Jean- 
Jacques Rousseau : «Il ne Tdds paraît pas mëehknl parce' que' 
9 VOUE l'êtes plus que lui', s QuËlques-nns prétendirent 
reconnaître dans ce personnage lé C'ûdite de StaioVille, depuis 
dflc de ChoiseUl et pï'emier ministre: supposilion'sans vérité 
et'sans Traisemblance. D'autres répandirent que Tautédr avait" 
mueilli dans la Société dv cabinet'vefi (on tadinuait ainsi 
celle qui se réunissait k l'hAtel dé Forcalquier) quelques-uns 
dés traits applaudis de son dialogue ; ce qui n'est pas impos- 
sHtle, mais ce qui il'est nullement proWé, et ce qui,' en tout 
cas, n'anrait rien que de très licite. En résultat, le MichanI,'' 
applaudi dans la nouveauté, est resté au théâtre, non seule- 
ment comme un ouvrage agréable et bien écrit, mais comme' 
une des meilleures comédies du 18*'Ëiècle. 

Un an ou deux avant sa reprélsentatioff; la i'ed'àé'l^*'d'Ë- 
tioles, dotat la liaisoO' avec le roi Louis XV avait d'abord été 
secrète, sî une liaison royale peut l'être, avaitenfin été avouée 
comme favorite, sous le nom de marquise de Ponipadour." 
Efle chantait bien, jouait bien la comédie, el l'idée lui vïnC 
d'user de' ces talents agréables pour divertir et pOtir s'attà- 
cherson royal amaut. Par ses boîds, daus les derniers mois 
de 1747, un théâtre s'éleva aux Tuileries dans le cabinet des 
médailles. Les acteurs de la noble troupe étaient les^ducs' 
d'Orléans, d'Agen, de Nivernais, de Duras, de Coigny, le ' 
comte de Mailiebois, les marqnis de'Courténvaun et"d'Ea< 
traigues. Les actrices étaient, avec la marquise, la duéhesse ' 
de Brdncas, les comtesses tl'Ëstràdea et de Marcbàîs, celte' 
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deroièra conans pu le p«rtraitHaUeurqu'eD"».t[teé'Mar». 
inoQlel dans ses méntoirea- U directeur était le ducdslai 
Yallîàre. L'abbé de la Garde oumulail les emplois de trésorier- 
ei.de .souBcujr, I^ marquise avait cqiuiu. dans la,soaiét^.d& 
Boa oQcle LsDorniant de TourDehem, plueieurB geoe deiletiresi 
émineiits, Crébillon, Grroftset, Voltaire mém».' Ce dernief' 
a'étaii pas. aimé delà famille royale, mais il était bieovena 
dqja.faTorilqt et.la premijtrfi pièc« qii'oii .représenta futeot-i 
Enfwit prodisue, joué av^ succès vers la fii). de l'anoée ptéi. 
cé^t^ip. H"* de Pompadoui; obtint.du. roi que l'on accurditi. 
le&ieoM'éB^.^aux, auteurs doDt oa.exécataiL.les ouyragBfH et» 
Vollaire ainsi fut piéseotà la, seconde reprcseplatJQD donnée.. 
A.gTi§.XJ£i^la^t prpiigue fiB jcmai'e liéehant.he duadeNiii«r- 
oais .y remplit |I«,.ré\ç de ValèreËL.B'eoac4aitia pi.bten qDe^ 
R^pell), qui JQuait ce tOleai) Théâtre-Fraa{a^, fut JDvilÀ.à.. 
venir le.ïoir. Raselli^iD^ fut ou fit semblait d'âtreeiicbanté,, 
et féistffont d^t-^n, sqd jeu «ur celui de NiTetnaif.) Peul-AtrM. 
laodif i\w l^ipourt^D faisais ici le comédieu, le comédienn 
faifti^vVHl^inrpgij le (W|irlieaH> Après tout, il u!eft pa»i)iapoMiÀblea 
qn'un ^male^f, bojnm^. d'espi^iL, dont ratt^nlioa «e scr4 «09- ' 
centrée snr na seul rAle, arrive à le comprendre mieux .que,, 
l'arlislç forcé, de partager.la sienpe entfç toiw leit'AlK <^c 
son emploi. [!}■ Du moins, Gresseli dît le n^rr^leur donVi 
j'emprunte le récit (2). fut.encha$Ué de voir son idée tiftitnf, 
rendue. 

Le succès du Médmi étajl encore daos,.toul. son éclat»,, 
lorgner. ai^x preaierg jours, de 1748, la. mort de Danchet], 
oi^vijit nue yaiçqnce à l'Académie, fran(aise,:Greswt ne mit sur,. 



(1] HanDonle), dans ses mémoires, parle de Roselli c(»nme d'an 
acteur Intelligent et d'un ctinclère eslimable. 
(S) Laujon. 









— So- 
les rang*. Su litres auraieni dA lai suffire : il sollicita 
pourtant l'appui de H"* de Pompadonr. Mais il la trouva 
engagé en faveur de l'abbé Leblanc, auteur d'une tragédie 
i'AbtntàXd, et connu seulement par l'amilié que Buffon eut 
pour lui. Du reste elle promit son appui pour l'élection 
suivante. MaisGresset n'eut pas besoin d'attendre jusques-là, 
et l'Académie n'hésita point entre l'auteur à'AbentaJd et 
celui dit Méehanl. « Il y fut reçu, dit d'&tembert, aux accla- 
V mations du public et des gens de lettres, sans qu'aucun 
» critt à l'injustice, sans qu'aucun protecteur lui prêtât 
» l'inutile appui de ses importunes sollicitations, sans qa'aa- 
» cune Temme eut besoin de parler pour lui. 

Voltaire qui, sans avoir de liaison particulière avecGresset, 
était porté è la bienveillance envers un poète aimable et 
inoOensif, avait applaudi d'avance -à son élection. Avant 
qu'elle fût consommée, il écrivait de Lunéville k son ami 
d'Argenlal ()) : b Je serais charmé, en revenaut auprès de 
> TOUS, de me trouver confrère de r.autcur du Méchant. Il ne 
B nous donnera point de grammaire ridicule, comme l'abbé 
• Girard, mais il fera de très jolis vers, ce qui vaut bien 

Ce fut dans la séance du 4 avril 1748 que le nouvel acadé- 
micien vint prendre possession de son fauteuil. Son discours, 
auquel de Boze répondit, est convenable, mais seulement 
convenable. 11 y fait l'éloge de son prédécesseur moins comme 
habile écrivain que comme écrivain moral, pur de satyre et 
de licence. A cet éloge mérité, mais modeste, il ajoute une 
protestation contre la thèse décourageante qui nous présente 
comme épuisé le champ de l'invention littéraire. Il faut le 
reconnaître, la prose de Gresset, sans être méprisable, est 
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loin de valoir sec rera, dont elle n'a ni la libre allure, ni le 
tour naturel, ni les grâces faciles, k ses formes symétriques 
et compassées on ne reconnaît pas toujours le pciolrc mol et 
souriant de la Charlreute. Tt;l est aussi, et dans un plus haut 
degré encore, le défaut du discours sur ['BariiiMie, que 
Gresset, en 1737, traduisit du latin en français, et qui n'a 
point ajouté à sa réputation. 

Ici s'arr6le la période ascendante de son lalenl. Ici s'arrête 
également le progrès de sa fortune lilléraire. Désormais les 
douceurs du pays natal, les plaisirs de la famille et du foyer 
domestique tont remplacer pour lui les succès da théâtre et 
iei séductions du grand monde. 
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1740 - 1769. 



Gresset avail toujoura aimé tendremeDt son pays. Dèi 
l'A^e de vingt ou viRgl-et-Qn aos, il atail compoaé sur 
VAmovr de ta patrie noe ode où l'on trouve des etropbes 
toirchaotes, el qui, réimprimée eu 1758, plut siogulièremeot 
b Frédéric, k qui l'auteur l'avait envoyée, a Bords de la 
Somme, » y disail-il, 

Bordi de la Somme, aimable* platoei 
D'oti m'éloigae ud deiUlD jaloui, 
.Que De puis Je briser les cbalnei 
Qui mo reiieunent loin de voob ! 

Ce vœu de eon adolescence avait continué d'être le vœu de 
aa jeunesse. Souvent il revenait vi^siicr sa ville oalale, et ces 
voyages, qui le rapprochaicat d'uae Taniille aimée et det 
compagnons de son enfance, ne le séparaient pas des relations 
plus brillantes qu'il avait formées dans le monde. Dans 
rérfique d'Amiens il retrouvait son ancien ami Dorléans de 
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k Motte (I) ; tm dei Cbanvelin cd était l'intendant ; ion 
preniier patron le dac de Chaulaes avait us terres en 
Picardie, dont il devint gouverneur ta I7S3. C'était pour lui 
comme une secoode Taraille, plus élevée en dignité que la 
première et presque aussi aOectueusc. On ue sait pas bien 
précisément à quelle époque il revint se fixer dans Amiens. 
En janvier 1749, nous le voyons encore à Paris, s'occupant 
de faire jouer an théâtre Italien un ouvrage, Lei Bouri/eoùou 
tetecrel et ta comédie. Le 24 octobre suivant, nous le retrou- 
vons à Cbaaines, coTtespondant avec la Société littéraire 
d'AmiensL A la fin de cette même année il porte la parole au 
nom de cette Société, dans une séance consacrée à la réception 
de UM. de Wailly, de Toulle et Gelland. Il est à pfésam«r 
qbe Dette dernière date est celle de sou établissement 
définitif en cette ville. 

La Société littéraire dont je viens de parler était de création 
récente. Dès le 14* siècle Amiens avait possédé une inslitutioD 
semi-religieuse, semi-littéraire, la Société du Puy-Nolre- 
Dame. Ellesubsislaiongtcmps, proposant des prix, déccroant 
des conronnes. Hais lorsqu'en 1604 l'ordre des Jésuites fut 
-appelé à r^ir le collège d'Amiens, le mouvement littéraire qui 
Suivit leur avènement, l'éclat des représentations théâtrales 
qui rehaussaient leurs solennités scolaires firent pâlir celles 
de la Sociélé'i/a Pug, qui languit encore un certain nombre 
d'années pour s'éteindre en 1094. En 170i, quelques ama- 
leurs essayèrent de fonder un Cabinet des Itllres qui brilla 



(f ) L'ibbé de la Hotle fut nommé évoque d'Amiens en 1731, l'année 
même de la iiublicailon de Ver-Vert. 11 avait alors cinquanie-et-un ans. 
Quelqu'un s'élonnani qu'on l'eût lail attendre si longtemps : x C'est, 
s rëpondil-il, que quand le roi a une T^ute ï Tain!, Il la Tait le plui 
> Ibrfl qii'il'peul. v — Il mourul eu 1774, itgé de qitatre-Ttngt-dotae 
âlft. 
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quelques iDStants, mais qai dura pen. EoGn, en 17tQ, se 
rornu une antre Soctélé lilléraire, el celle-ci, fière de compter 
Gresset parmi ses membres cl d'avoir le duc de Chaulocs 
pour pTOlectenr, aspira bientôt au titre d'Académie. Gresset 
intéressa le duc dans cette négociation, qui fat un moment 
traversée par uue fausse démarche dont celui-ci fut mécontent, 
et par un scrupule du ministre Saint-Florentin, qui crnt 
trouver dans la Société un caractère trop exclusivement 
littéraire. Elle aboutit néaumoiDs, et en juin 17S0 des lettres- 
patentes décrétèrent l'érection dans Amiens d'une Académie 
dti teieneei, belUi-lettret tt art». Le nombre des membres 
résidants était fixé à trente, celui des membres honoraires i 
seize, non compris l'Evéque et l'inlendant ; celui des corres- 
pondants n'était pas déterminé. Plus tard le nombre des 
résidants Tut porté à trente-six, celui des honoraires à vingt- 
cinq. C'est ainsi que l'Académie d*Amiens peut se gloriSer 
d'avoir eu Gresset pour fondateur, ce qui, jusqu'ici, ne lui a 
pas attiré de grandes faveurs de la pari de l'Etat oî du 
Département. 

Les mêmes lettres-patentes qui constituaient l'Académie 
d'Amiens conféraient à Gresset le titre de Président per- 
pétuel. Cette faveur, quoique assez méritée, ce semble, lit 
des jaloux. C'était, convenons-en, avoir des envieux h bon 
marché. La conduiLe de Gresset, en cette occasion, fut sage 
el de bon go&t. Il vînt, le 1" octobre 17S0, inaugurer comme 
Président la jeune Académie, lut un discours sur ta liberté 
lilléraire el phtloiophigtie, et en lerminatil il abdiqua la 
présidence. « Tant que j'ai cru, dit-il, pouvoir filre de quelque 
» utilité, quelque faible qu'elle fàt, j'ai conservé, Uessîeurs. 
» l'honneur de vous présider. Des ordres émanés du liâne 
» ratifient en ma faveur cette flatteuse distioction et le droit 
n d'eu jouir tout le temps de ma vie. Mais aujourd'hui, 
■ Messieurs, quand cette utilité cesse, quand tous mes v<euz 
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» Bont satisfaits, mon mtnrstÈre est rempli, et je oe vois dans 
D tout ce que cette dislinction a de plus séduisant pour moi 
a que le plaisir pur de vous eu Taire le sacrilicc et l'occasion 
» de rendre un nouvel hommage à ma patrie. » Dans une 
circonstance pareille FonicDclle avait agi de même. On se 
souvient qu'il refusa ta Présidence perpétuelle de l'Académie 
des sciences, <t ne voûtant pas, disail-il avec grâce, $e priver 
» du plaisir de tiere avec tes égaux. >• 

Celle démission si bien donnée fit tomber toutes les suscep- 
tibilités. On pressa Grcsset de la reprendre; il eut le bon 
esprit de persister (1). 

L'année suivante fut celle de son mariage. Il épousa, le 
22 février 1751, Cbarictte Galland, fille d'un négociant 
d'Amiens. Elle avait passé l'âge de la première jeunesse, et 
Gresset lui-même était alors dans sa quarante-deuxième 
année. Il est donc difficile de supposer que ce fût là on 
'mariage d'inclination. On dit, au surplus, que H"' Galand 
rachetait par les agrémenls de l'esprit ceux de l'âge et de la 
beaolé. Depuis son mariage, Gresset n'alla plus à Paris qne 
pour y satisfaire à ses devoirs d'académicien. 

C'est ainsi que, le 2B aoftt 17t!i, il vint y recevoir, 
comme directeur, Boissy, nommé successeur de Destouches. 
À l'exemple de CrébilloD et de Lachaussée, ce fut en vers que 
Boissy remercia l'Académie, et son discours de réception fut 
une ode. Nul assurément mieux que Gresset n'élaît en mesure 
de lui répondre dans la même langue, et un journaliste en fit 
la remarque. Mais pour être en zile prose la réponse de 
Gresset n'en a pas moins sa valeur. Elle est bien pensée, bien 
écrite: l'auteur du Glorieux •$ ^s\ loué avec discernement. 
1,8 circonstance qui^ppelait un poète comique à recevoir nn 



(1) Voir, lu fine, la noU A. 
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poète eoniqne en remplscemeot d'un foète cflUMpie invitait 
l'oraleuri parler de l'art tbéâlraUet il en parle en borame que 
la dévotion n'a fmînt encore délaché des jeux de la scène. Après, 
avoir indiqué quels genres de sujets restent encore i Irailer 
dt^uis Molière dans la haute comédie, c otow donc, pour- 

• rait-il, arracher d'ufie main courageuse tous ces voileç 
s ioifwstcurs. Parions le jour de la vérité partout oà il. 
■ manque encore ; et si la févolulion du théâtre et du goût 

• est ifléTilable, ainsi que celle des macurs, refardenc^n da 
» moins le moment funeste. » 

Gressct Tut moins heureux lorsqu'à la séance da 10 dé- 
cembre suivant il vint recevoir d'AIcmbert, Bonnié ii la place 
de l'Evéque de Vence (Surian). Ea celle oocasion, l'oratenr 
manqaa, non de talent, mais de politique, «t il en résulta 
pour lui quelque amertume. 

Jusques-lli Gressct, sans iin ni aabitienx nt courtisan, 
avait été bien avec le Pouvoir. Réglé dans sa conduite, sage 
dans SCS propos, irréprochable dans ses écrits, il n'avut 
alarmé aocunc susceptibilité. Mais en ioHant M. de Vence, il 
fit une grosse Taute. Il vanta l'exacliludc à résider devant des 
évéqoeiqui ne résidaient pa$, et même il se permit quelqaes 
traits aialins contre les prélats de cour. « Bien difliÉrent, 

> disait-il, de ces prélats agréables el profanes crayonnés 
» autrefois par Despréaux et qui regardant leur devoir comnw 
» un ennui, l'otaiveté comme un droit, leur résidence nalv- 
» relie comme un exil, venaient promener leur inutilité 

> parmi lesécueils, le luxe et la mollesse delà capitale, on 
« venaient ramper à la cour et y traîner de l'ambition sans 
V talent, de riolrigue sans affaires et de l'importance sans 

• crédit. » Rien de plue canonique, sans donte, que ces 
paroles ; mais elles n'en étaient que plus coupables ; elles 
frappaient juEle. On se souleva : la phrase téméraire et mal 
sonnante fut rayée du registre de l'Académie sur la plainte 
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àa ivtqaeB.prifttt à Parit, et s'il font en crpin ie tià\ 
de BeDoiurd, lorsque l'auleur alla porter son discours i 
Yersailles, le roi, qui le prit poor un philoiophe, lui touroa 
le dos. C'élail Louis ÎY (1). 

Gressel, bêlas I c'était point assez pbilotophe pour rester 
insensible à cette m^Eavenlure. Pardonnons-lui un peu de 
faiblesse. Bacine lui-même, le grand Iladne, n'était-îl pas 
mort de moins que de cela? il parait, au surplus, que l'impres- 
sion avait ét6 assez générale, car voici comment Bu[ron,qai 
n'élait ni bigot ni anti-philosophe, s'exprimait à cette occasion 
dans une lettre au Président de RulTey. Après avoir dit an 
mot du discours de d'Alembert ; a celui de Gresset, poursuit- 
» il, est devenu célèbre par anc tirade assez hors de propos 
» ômtre les évoques. » 

En réalité, pourtant, oii était le tort de Gresset? il n'avait 
point fait de tirade contre tes évéques, mais seulement contre 
ceus d'entre les évéques qui manquaient aux devoirs de leur 
ministère : il ne l'avail pas faite hors de propos, mais à 
propos d'un évCque qui remplissait les siens et dont il avait 
mission de prononcer l'éloge : il n'avait nommé ni désigné 
personne: il avait dit une vérité générale que bien d'autres 
avaient dite avant lui sans encourir de blâme. kyifH lui 
Fénélon s'était excusé près de l'Académie d'èlre contraint 
par l'indispensable loi de la résidence de s'absenter de ses 
réunions. Avant lui Boileau avait dit, dans une épUre adressée 
au, roi^ lui-jnéme : 

A rambIttoD d'opposer la prudence, 
C'eu «ux priUU» 4» oom* prteber.to rMtaM*. 



(1} D aenit plafuat.i|a'ea éfrlTam ce passage si mal accotilU, 
0ipueLa'el)t^t£giie t^tedo da léfleiioos inijntpa (4f aon «nt rE;réqae 
<|'^|l!iL^. Ç^C9l«B|^tpjis)ioi;Ddetqutçvraisei^blançe. 
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Arant lai Racine avait fait tat le même sujet cette maligne 
épigramme, qu'oa nous pardonaera de rappeler ici : 

Un ordre, blerTenn de Saint- Germain 

Veut qu'on s'issemble '. on s'assemble demain. 

Noire ardievfa|ue et cinqnante-deui autres 

Succetseur* dei apAtres 
S'j IrouverODt. Or desavoir quel cas 
S'j Iratlera, c'e«L encore un mjslère. 

C'est seulement chose très claire 
Que nous avons dnquante-deui prélats 

Qui ne résident pas. 

Si l'orateur, en eiïet, commit une Tante, De serait-ce pas 
d'avoir dit vrai, dans un temps oit la vérité commençait à se 
faire écouter? 

Quoiqu'il en soil, ce déplaisir acheva de consommer daos 
son existence le changement qu'avaient préparé sa retraite 
en province et son maria{;e avec une femme pieuse. Rentré 
dans Àinieng, Grcsset affligé demanda naturellement des 
consolations à la religion et à l'amitié. L'Evéqne d'Amiens 
prit sur lui plus d'ascendant et de son ami devint son confes- 
senr. De la Hotte avait des vertus : il était charitable, sincère 
et pratique dans sa foi, miiis peut-être plus ardent qn'éclatré 
dans son zèle. C'est lui dont les monitoires, fanatisant une 
multitude superstitieuse, préparèrent depuis le supplice da 
malheureui Labarre. On ne peut toutefois le blâmer, lui 
ministre des autels, de ne s'être pas contenté de cette piété 
humaine et tempérée que Gresset avait pratiquée jusqu'alors, 
et d'avoir voulu l'amener aux sentimens d'une dévotion plus 
austère. Hais peut-être alla-t-il un peu loin daos cette voie 
lorsqu'il exigea de lui le sacriGce de son talent et de ses 
ouvrages, l'un toujours pur, les autres toujours sains. Gresset 
te soumit à tout, brJ^IasescomédieSfpromit de ne pins écrire 
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ponr le théâtre, et, ce qui pouvait sembler an moins »npcrfln, 
rendit sa résolulion publique par une lettre insérée dans les 
journaux. (14 mai 17IÎ9.) 

L'éclat de celte démarche parut peu judicieux, La piété 
éclairée n'a point d'ostentation. Et puis , ce que Grcsset 
n'aperçut pas, c'est que sa lettre renTermait une censure 
désobligeante i l'égard de ses conTrères les auteurs drama- 
tiques, qu'il condamnait après les avoir imités. Voltaire, le 
plus intéressé de tous dans la question du théâtre. Voltaire, 
rude au péché de dévotion, entra tout de bon en colère. Elle 
éclate dans ses lettres du 29 juin 1759 à d'Argenlat et à 
Cideville : o Et ce polisson de Gresset, qu'en dirons-nous? 
B quel fal orgueilleux ! quel plat fanatique ! et que les vers 

» de Piron sont jolis ! > « Vous connaissez sans 

» doute l'épigramme de Piron sur ce fanatique orgueilleni Oj^. 
» Grcsset. Qu'elle est jolie! qu'elle est bien faite ! cl que 
» l'insolent ex-Jésuite est bien puni ! » 

Il fallait que Voltaire f&t bien fâché, car il n'avait pas 
accoutumé de louer ainsi Piron. L'épigramme est jolie en eSet. 

Gresset pleure sur ses onvrages 
En pËDlient des pins toucbés. 
Appreoei k deveoir uges, 
Peilu écrîTaliu débancbés. 
Pour nous, qu'it ■ si bien prâcliés. 
Prions Dieu que dans l'autre vje 
Dlen veuille oublier ses pâcbës 
Comme en ce monde on les oublie. 

Le trait n'était pas juste, sans doute, et les péchés litté- 
raires de Gresset sont fort loin, grâce an ciel, d'être oubliés. 
Hais on pardonne h l'épigramme de n'avoir pas raison au 
fond, quand la forme en est piquante. Voltaire non plus ne 
fut pas tout-&-fait dans le vrai lorsque, peu de mois après, il 
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plafa r&uteor da Uéehant dans la satyre do Pauvre Diable. 
PtiUftanl OD voit qu'alors sa grande colère élail tombée. Il 
De gronde plus, il plaisaate, avec malice, mais saosamcrlume. 

Je rencontrai Greuet dans un café ; 

Gressetdoué du double privilège 

D'être au coUtge un bel espriL mondatu, 

El dan» le monde un eapril de eullËge ; 

Gresset dévot, longlenips peut badia, 

Sanctiflé par le* palinodies. 

Il prêlendait avec componclion 

Qo'il SHil ftfjt jadit des comédiei 

Dont ï la Vierge il deniandaîl pardon. 

— Gresset se trompe ; il n'esi pas si coupable. 

Un vers heureui et d'un tour agréable 

Ne suffll pas ; il faut une action, 

De l'inièrti, du comique, une tible. 

Des DiCBurs du temps un portrait véritable 

Pour caosommer celle œuvre dn démon. 

Certes il n'y avait rien chez Gresset qui daos le monde 
senllt l'esprit de collif^e. Mais si la raillerie n'est pas ici 
exemple d'ÎDjuslice, ce D'est, du mpins, quede la raillerie. 
Elle est même tempérée par quelque louange. Le eatyriqoe 
rend justice au talenl de Gresset pour tes ver», et s'il va trop 
ioÏD en lui rerusanl le lalent dramatique, s'il aDàcle & tort de 
ne pas recoDuaUrc dans le iiéckant a des mœurs du temps 
D un portrait véritable, » on ne peut dire que ses antres 
réserves soient loat-à-fait sans rondement. Le même appai- 
sement se fait sentir dans la note jointe au texte. « Il y a, 
V dit-i| en parlant de notre poèjte, des vers très heareux dans 

D tout ce qu'il a fait Il donna la comédie du Méchant, 

a pièce un peu froide, mais dans laquelle il y a des scènes 
o extrêmement bien écrites. » Ce n'est pas là le tondu déni- 
gremeqt* <<.Keyfinu.dPpuis h ta dévplion, çontinpe le nialicjeux 
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» aDDotatear. il Gt imprimer une lettre daos laquelle il arer- 
■ tissait le public qu'il ne doaoeroit plus de comédies de 

• peur lie se damner. Il pouvait cesser de travailler pour le 

* IbéJtre saus le dire. Si tous ceux qui ne fout pas de co- 
a médies eu avertissaient tout le monde, il y aurait trop 
» d'avertissemeots imprimés. » Le trait est gai , mais il 
serait difGcile d'y voir une insulte. JEt puis, sur cette question 
de publicité, la gatlé de Voltaire n'avait-ello pas ud peu 
raison ? 

Il est encore une épigranune que Beuchot, l'éditeur de 
Voltaire, etaprès lui M. de Cnyrol ont mise sans aucun motif 
à la date de 17tiO et h l'adresse de Grcsset, et qiie les éditeurs 
de Kelb avaient placée avec raison parmi les pièces des 
années 1734 et 1735. Ses termes auraient dft prévenir toute 
méprise. 

CerlaiD cafard, jadis Jésuite, 

Plal écrivain depuis deuijoun. 

Ose ((loseT mr ma candalie. 

Sur mes vers et sur mes auionra. 

En bOD cbrélieD je lui (ais grïce : 
Chaque pédaut peut crlUqaer mes vers ; 
Hais sur l'amoar jamais ua fils d'igoace 

Ne glosera que de travers. 

Evidemment cette épigramme, oil il est question de tei 
amours, est du temps où Voltaire vivait dans le monde. Elle 
répond à quelqu'un de ces libelMsIes qui s'attachaient alors 
à le harceler, probablement à l'abbé Desronlaines, qui avait 
été Jésuite avant d'être journaliste et détracteur de l'auteur 
de la llenriade. En 1759, Gresset n'écrivait pas depuis deux 
jours, mais depuis vingt-cinq ans : Voltaire, même dans sa 
mauvaise humeur, ne le traitait point de plat icrivain; il 
louait ea lui un ter* heureus) et d'un tour agréable : jamm 
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GrcEsct n'a glosé snr la conduite de YoKaire, encore moins 
sur sfs araour», et il n'a dit qiic du bien de ses vers : enfin, 
en 1759, Voltaire avait soixante-cinq ana, vivait seul k la 
campagne avec sa nièce, et n'avait plus depuis longtemps 
à'cmoun sur lesquels on p&t gloser. Que de bévues dans udc 
date transposée ! 

Gresset dans tout cela se conduisît en honnête homme et 
en bon cbrélien. Il laissa les railleurs aller leur train et ne 
répondit i aucun d'eux. On a bien trouvé dans ses papiers 
quelques lignes d'humeur contre Voltaire; mais il ne parait 
pas qu'il ait jamais songé h riea faire imprimer. 
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BiMenM i» Gtttut i Aulens — J.-J. Roimnii — le Potna 4e tifrteMmê 
— iTtoeneDl de Louis XVI — dlienei giiui reçnat — luieeèt k l'Kfiiui» 
rnnfiUe — iioiit«U«s grlcea — mort de Grewt. 



1760 - 1777. 



Gresset n'ent point le boDhenr d'être père. Si cette utii- 
factioD lui Tut déoiée, il e'ea trouva dédommagé, antanl du 
moiDs qu'on peut l'ëlre, par les douceurs de la vie intime. 
Entouré d'une famille aimable et d'un petit nombre de bons 
amis, il se répandait peu dans le monde, et quand il s'y 
trouvait porté, il en faisait l'agrément. On aimait sa simpli- 
cité, son indulgence pour la médiocrité sans prétention : sa 
gaUé franche et coutumiëre, son lalenl de narrer étaient 
partout les bienvenus. Seulement il ne fallait pas le mettre 
en présence d'un visage qui lui déplût; alors il devcDait 
morose et taciturne. It n'aimait pas non plus qu'on l'invitât 
à litre de bel esprit et pour amuser quelque bomme en place 
ou quelque grand seigneur. Voici à ce sujet une anecdote que 
je crois pouvoir répéter avec confiance, l'ayant entendu plus 
d'une fois raconter à mon père, homme sérieui, en présence 
de parentes de Gresset, qui non seulement n'y contredisaient 
pas, mais y ajoutaient divers, delà ils. 

Sous l'intendance de M. d'Agay, le prince de "" passant 
par Amiens, on grand dîner fut donné eo son honneur par 
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l'intendaDt. L'autear de Ver-Vert fnl an nombre des invités. 
Gresset vint en habit râpé, ta barbe longue, les cbeveai 
noués avec une maDière de ficelle. Il entre, salue et ne dit 
mot. Od se met à table ; Gresset mange et coniinue à se 
taire. On lui parle ; il répond par moDosyllabes. L'iDleudant 
HTait compté sur lui ponr égayer le repas; il se désolait; 
quand le Prince, auquel il confiait son dâsappoinlemcDt, lai 
dit : a Laissez Taire ; je vais le rendre aimable. » Puis, 
«'adressant au poète : a H. Gresset, lui dil-i), je sais un trait 
» (]ui vous toucbe et que peut-être ne serez-vous pas Tâcbé 
» d'apprendre. Lorsque votre Ver-Yerl parut, on l'apporta 
j> au Boi taudis qu'on disposait sa cbasse. Après la lecture, 
> il contremanda la cbasse et se le fit lire une seconde Tois. » 
La rnse eut son eflet : l'auteur. Batte, rompit le silence, 
devint gai, brillaoi, et ât lee délices de la soirée. 

Le récit du prince était-il v^riublet On peut en dDU(«f. 
Rousseau, dsos ses Confessions, raconté un trait b pcn prte 
Kmblable louCbant la Nouvelle BéMse. Cela m'a bien l'air 
d'une amorce qu'en des occasions diUérenles la bnesse du 
conriisau a pu tendre à l'amour-ptopre de l'écrivain. Au 
reste, si c'était une supercherie, il n'en est pas de plus iooo- 
Ccnte : tout le monde y gagnait. 

Je viens de nommer Boussean. En 1767 ce malheureux 
pïnd homme passa par Amiens en revenant d'Angleterre. 
Il y Tut comblé d'honneur. Le corps municipal lui envoya te 
vin de tille. Ixs personnes les plus notables s'empressèrent 
à le visiter. Rousseau lui-même, nous dit H. Benoua)rdi alla 
rendre visite ii Gresset, qu'il ne connaissait pas encAro, 
mail dont il avait goQlé le SiMe pastoral , gracieuse 
idylle, h laquelle il avait même ajouté quelqacs stances. 
Tous deux se rencontrèrent dans un tflner. Lfr, RoussCaU 
at)prit à Gresset cotnment it avait pris sa délbnsek l'oectr&ion 
du ttéctant. Tous deut se quittant ooAlents l'un det'*uU«. 
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ï^ te retirant : « Tons ne vous attendrez paii , dît 
» Iloiieseau, à nid trouver tel que vona m'avel vn : mais 
s qoi fait si bien parler les perroquets peut bien appri- 
a voiser les ours. * 

Telle est la Terdoa de M. Recouard, qui paraît s'être 
reuse^né aapris des parents de Gresset, et dont le dire est 
dès-lora considérable. Touierois il existe une tradition con- 
traire, et je ne puis dissimuler que dans mon enTance c'était 
la plus accréditée. On racontait communément alors qu'i 
toutes les avances de Gresset Rousseaa était resté sombre et 
silencieux, et qu'après une entrevue assez maussade il avait 
clos-renlretiefl par ces paroles: a Vous voyez bien, Monsieur, 
B qn'il n'est pas ai facile de Taire parler un ours qu'un perro- 
» quet. » Cette version semble confirmée par le P. Daire, 
seul historien contemporain de l'aventure. Elle ne s'accorde 
([bb trop bien avec la disposition d'esprit où se trouvait 
Roosseau k cette époque , ainsi qu'avec le texte de ses 
dialognes (Rousseau juge di; Jean-Jacques], oii il rappelle 
avec amerttmie l'oiïre du vin de ville comme une dérisitm 
losDllanie. Qu'importe, «pris tout, de savoir au juste si, 
au moment on Gresset vint lui rendre an légitime hoin- 
ma^, l'illnâtre malade était ou n'était pas dans un de 
ses accès ? 'Sa gloire n'en peut souffrir, celle de Grcsset 
moins encore: 

Fondatear de l'Académie d'Amiens, Gresset devait natorel- 
lémcnl être assidu h Ses réunions. Aux séances publiqncs il 
apportait volontiers son tribut. C'est atosi qu'en 17G7 il y 
prononça l'éloge de l'un des Clinuvelin, mort intendant 
d'Amiens, lecture qui fut souvent interrompue par ses larmes. 
En 1771, il y récita le petit poème du Gatet'm, léger badi- 
nage de société. Une partie de son temps étail aussi consacrée 
à sa maison de campcigne du Plain-sauU ou du l'inctau, 
habitation isolée, voisine d'Antrens, mm loin det bordi de la 
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Somme, el qu'il visiUit à peu près tons les joQra. Sar an dei 
murs, naga&rcs encore, on lisait ce vcn d'Ovide : 

Tempus edai rerum munun Domenqae verabit. 

Dont an des coins de l'enclos se voyait un arbre renommé 
pour son antiquité. La tradition populaire Toulait que saint 
Firmin, patron de la ville et son premier évèqne, se Tût 
reposé sous son ombrage et attriboait à la faveur da saiut le 
miracle de sa longévité. Elle serait miraculeuse en effet : 
Saint Firmin vivait au commeocemeot du &* siècle. 

On a sa, après la mort de Gresset, qu'il avait affecté le 
produit de ce petit domaine à des œnvres de charité. Anjour- 
d'hai la maison, masquée par le parcours du chemin de fer, 
sert d'atelier de blanchissage k une communauté religiense. 

Au sein de cette vie égale et douce, Gresset poorlant 
n'aurait pas été fâché qu'un peu de faveur du Gouvernement 
vint ajouter un léger surcroît d'aisance à sa médiocrité. Il 
semble même qu'à ce prix il aurait consenti de quitter encore 
le pays natal. Quelques fragments de correspondance recueillis 
par H. de Cayrol donneraient h penser qu'en effet il anit 
obtenu on ne sait quel petit intérêt dans les fermes générales, 
mais qu'il y avait perdu de l'argent au lieu d'en gaguer. Ce 
qui est plus positif, c'est la demande que, vers l'année 17S5, 
il fit passer à M. de Séchclles, alors coatrdleur-géDéral. Il y 
dit avec galté, en parlant de lui : a Comme il est indécent 
» de se vanter soi-même, il a supplié 11°" Hérault (1) de 
n vouloir bien lui rendre témoignage auprès de vous, Monsei- 
» gneur, et d'attester combien il est imbécille, surtout pour 
» son avancement, et gauche pour sa fortune : mais il a un 



(1) Céuit U fille du GontrûlMir-géninl. 
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B frère qui, par son intelligence et son application an travail, 
■ justitierait votre proleclioa eI vous daigniez le placer dans 

• lo prochain renouvellement des fermcj. Cette grâee let 
» étabiirtùt totti deux à Paris, et landis qne son frère Ira- 
» vaillerait dans ta compagnie oà vous auriez eu la bonté 
» de l'employer, le parrain (1) suppliant, Uonieigneur, 
» rendu aux lettres et aux arts, tâcherait de son calé de 

* s'élever à quelque ouvrage utile dans la carrière qu'il a 
» suivie. B 

On ne voit pas que cette requête ait eu alors de résultat. 
L'an d'après un cbangement dans le ministère vint ranimer 
les espérances du solliciteur. Séchelles quitta le contrôle- 
général et fut remplacé par Bertin, qu'une amitié contem- 
poraine de l'apparition de Ver-Vert uniàsarl k son auteur. 
Gresset fit auprès de lui de nouvelles démarches. Elles res- 
tèrent assez longtemps sans effet ; mais quelques années plus 
lard le ministre se souvint de son ancien ami. Voici à quelle 
occasion. 

Un antre ami de Bertio, le président Rosset, venait d'ache- 
ver sur l'Agriculture un poème dont la versiOcation, généra- 
lement faible, oITre pourtant quelques parties estimables. 
Lié avec un ministre, il aspirait à l'honneur de voir son 
ouvrage sortir, orné de gravures, des presses du Louvre. 
Berlin désirait obliger le Président, mais il jugeait la médio- 
crité de l'ouvcagc. Il lit consentir l'auteur à soumettre le 
manuscrit aux lumières d'un sien ami de province, aussi 
discret qu'éclairé. Gresset fut cet ami. On lui faisait passer, 
chant par chant, l'œuvre à examiner. Lui, ayant pris sa 
mission au sérieux, plus qu'elle ne méritait peut-être, ne se 



(1) AIIubIod ao poèmB du Parrain magnifiqu», laquel Gresset tn- 
vaillait alors. 
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conlenlait pas d'éplacbcr vers par vers, de signaler ine»ora- 
falemenl les Taules oa l'abscoce des beautés. Il rcfoisail de* 
vers, parroisd'eDtières lirades. Souvent l'iitifiatieiice le prit, 
comme elle prenait Ji Voltaire condamné à commenler tes 
dernières pièces de Corneille, et alors il s'exprimait comnw 
lui sans ménagement. Bertin, dans une copie qn'il faisait 
faire pour l'auteur, adoucissait avec soin le ton des critiques. 
Lui-même quel(|iicrais proposait des variantes qne Renouard 
dit n'être pas sans valeur. Bosset défendait bravement se* 
vers, cédait quelquefois, résistait pins souvent, acceptait 
quelques corrections, en rejetait davantage. Dans le premier 
chant, il en admit soixante, seize dans le second, cinq seule- 
ment dans le troisième (1). C^tie révision, dont Gressel se 
montra fort ennuyé, dura deux anuées, 1771 et 1772. Enfin, 
l'enfantement atleigni: son terme ; le poème alla aux presses 
royales, qui avaient fonctionné pour Crébillonet n'avaient 
pas voulu fonctionner pour Vollaire, et quelques UKiis plas 
lard (177Ô}, Gressel fut gratifié d'une pension de 800-liv., 
comme témoignage de la satisfaction do roi pour un tratiail 
particulier confié à ses soins. 

Retiré dans Amiens, tiresset n'avait pas renoncé i ses 
devoirs envers l'Académie française. Quand le sort l'en nom- 
mait directeur,. il venait passera Paris le trimestre de sa 
présidence. C'est en cette qualité qu'à l'avènement de 
Louis XVI il fut appelé h lui porter, ainsi qu'à la jeune 
reine, les hommages de sa compagnie (2). La reine lui fit 
accueil. Il fut admis h lui présenter le petit poème du Parrain 
magnifique et à lui lire le chaut de l'Ouvroir, l'un des deux 



(1) Ces papiers a f aient été acquis par le libraire Reooaard. Ils odI 
passé clans les mains rie H. de BeauviElé, qui, dans le volume par Ini 
publié un 1803, en a donné dea extraits fort curieux. 

(2) Louis XVI moula sur le trOne le 10 mai 177t. 
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iju'il se proposqit d'ajonlcr à Ver-Vert. La reine eo demanda 
eopie : Grasset objecta ses scrupules religieux et ils furent 
respecté». 

A. cette faTeor Bertio joignit une galanlerie flatteuse. La 
maoufactare de Sèvre» était dans ses attributions ; il y lit 
faire un joli cabaret du porcelaine dont chaque pièce repré- 
sentait quelque scène de Ver-Vert. Gressct se plaisait à dire, 
en moBtnint ce cadeau : VoUà mon Ver-Vert, éditim de 
Sèvres. 

Déjfi un artiste habile, Raus, avait représenté es émail les 
tvenUiree du dévot perroquet. 

Peu de jours après l'audience royale, Gresset revint «ncore 
à l'Académie pour y recevoir Suard BOUTellement élu. Il eut 
nwDsÀ se féliciter en celte circonstance. Ce Q'«gt pas que 
■en sujet, f influence des mtears sur le langage, ne prêtât à 
d'heureux dévetoppemenls : mais l'écrivain manqua au suJM. 
U voulut peindre les ridicules de la société parisienne qu'il 
ne connaissait plus: on juge ce qui dut arrit^r. L'orateur 
fut dans le faux d'un bout à l'autre; le public montra peu 
d'indulgence et l'éohec fut des plus complets. 

Gresset en fut mortifié. On le voit par une lettre qu'il fit 
imprimer avec son discours. 11 y semble attribuer sa mésaven- 
ture au co^ra^ avec lequel il a fait entendre à ses contem- 
porains des vérités révères : pardonnable illusion d'un auteur 
BGcoutuniéaax applaudisseineats et qu'accueillent pour la pre- 
mière fuis des murmures. Au reste les faveurs du gouverne- 
ment consolèrent bientôt celte légère disgrâce. Un mots n'était 
pas eucure écoulé que le loi lui adressait, avec le cordon de 
Saint-Michel, des lettres de nobh!5se que l'intcndanl, d'Agay, 
fit lire eu séance publique du l'Académie d'Amiens, et qu'elle 
fit transcrire sur ses registres. Deux ans plus tard (1777) il 
fut nommé historiographe des deux ordres réunis de Saint- 
Lazare et de Notre-Dame du Hool-Carmel, dont Monsieur, 
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frère du roi, était le graod-maltre. Tons ces petits bonneara 
n'étaient pas alors sans quelque importaoce. Gresset jouit 
peu de cette dernière grâce. A.us premiers jours de juio 1777, 
ta lièvre te prit, et au quatrième accès il mourut, le 16 du 
mâme mois, d'un abcès qui lui creva dans la poitrine. Il 
avait vécu près de soixanle-buil ans. 

Il expira dans la maison qu'il possédait du chef de sa 
femme, au bas de ia rue qui porte aujourd'bui son nom (alors 
rue Saint-Uéry). H" Gresset survécut k son mari. 

Gressct était d'une taille médiocre, d'une complexion déli- 
cate. Sa (igure était agréable, son esprit plus agréable encore, 
bien que dans sa vieillesse il eut quelquefois, dit-On, des 
accès de morosité. Il aimait à conter et contait bien. Son 
caractère était vrai, ami du repos et de l'indépendance, ses 
mœurs pures, son Ame bienfaisante, son commerce doux et 
sûr dans l'intimité. Le distique suivant, composé pour su 
funérailles, lui a servi d'épitapbe : 

Haoc lepldlqoe saletlugeoi, veneresqae pudicœ, 
Sed probibenl moiei iogeaitinique mon. 

Par une rencontre singulière, d'Alembert, que Gresset 
avait reçu comme directeur à l'Académie française, fut appelé 
lui-iiiéme à prononcer son éloge en recevant l'abbé Uillot 
son successeur. 
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1777 - 1851. 



Illustré par Gresset, Amiens devait à sa mémoire d'écla- 
lants hommages: il De faillit point à ce devoir. Le corps 
municipal, l'Académie assistèrent à ses obsèques (1). Quelques 
jours plus lard, le K juillet, l'Académie fit elle-même célébrer 
au service en son honneur. A la séance de la Saint-Louis, te 
secrétaire perpétuel Baron prononça son éloge : c'est sans 
doute pour cela qae cet éloge ne fut pas mis immédiatement 
au concours. Il le fut en 1781, et le concours fut successive- 
ment prorogé en 17S2, 1783 et 1784. La dernière année la 
valeur du prix avait été triplée et portée â 1,200 liv. Quatorze 
discours furest envoyés: nul n'obtint la couronne. Deux 
pourtant sont remarquables, au moins par te nom de leurs 
auteurs. L'un était Sylvain Bailly , depuis président de 
l'Assemblée ccustituante et maire de Paris; son discours eut 
Varcessil. L'autre s'appelait Masirailien Robespierre ; il n'eut 
point de distinction: sa vocation n'était pas pour le genre 
académique. 
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Il ne faudrait pourtant pas prendre tout à Tait h la lettre 
le jugement plus que sévère qu'ont porté sûr cet ouvrage 
l'auteur de l'histoire d'Amiens et aprËs lui M. de Cayrol. Le 
discours de Robespierre, trop solennel et trop lourd pour le 
sujet, n'est pas dépourvu de pcnsiSe ni même de style. Les 
critiques se sont peut-être un peu trop souvenu du tyran 
sanguinaire en jugeant l'homme de lettres. 

Un autre éloge, «ruvre de l'abbé Noël, fut mentionné avec 
bonneur dans le rapport du secrétaire perpétuel Gossart. 

Après quatre épreuves restées sans résulta t, l'Académie ne 
crut pas devoir persister. Le sujet fut retiré, et les fonds 
destinés au prix furent consacrés à l'érection d'un buste de 
Gresset. La ville entra dans la dépense, et Berruer, sculpteur 
du roi, fut chargé de l'exécution, qui eut lieu d'après un beau 
portrait peint en 17U par N'allier. C'est ce buste que )*od 
voit encore aiijoiii'd'Fiui il la bibliothèque d'Amiens. 

Pendant la Révolution, l'église de Saint-Denis, où repo- 
saient les cendres de Gresset, fut dévastée, et le lieu de sa 
sépulture devint une étable. En des jours plus calmes, l'Aca- 
démie, qui lui devait son existence, s'indigna de celte profa- 
nation et lit transférer dans l'église Cathédrale d'Amiens les 
restes mortels de son fondateur. Dn monument nodcsle leor 
fut élevé, avec cette inscription: St( nomen pro monumetlo. 
Mon père présidait alors l'Académie. Je conserve le discours 
qu'il lut b la séance et qui ne fut pas entendu sans intérêt. 
Cette translation devint pour l'année suivante la sujet d'an 
concours poétique, dont la palme échut h M. Nalalis Delamor- 
lièrc, depuis membre et plus tard secrétaire perpétuel de l'Aca- 
rlémtc. Déjà, en 1809, année séculaire de la naissance de 
Gresset, un amateur éclairé des arts, M. Bailleul, avait fa^t 
représenter au théâtre d'Amiens le Triomphe de Gresset, 
intermède lyrique qu'un de nos ci)m patriotes, H. Bulan, avait 
orné d'une musique agréable, et que terminait une apothéose. 
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L'auteur araît eu ringénicuse modestie de composer son 
œuvre entière dcB propres vers de Gresset lui-même. 

En 1851 une solennité nouvelle vint rajeunir encore dans 
Amiens le souvenir de son poète- 

lîQ denoscouciloyens, H. Forceville, longtemps banquier, 
sorti des affaires avec une Tortune indépendante, avnil pu se 
livrer en liberté à son goQl pour les arts. BientAt son talent 
de sculpteur se Qt remarquer dans plus d'une exposition, et 
par une inspiration heureuse, il résolut de le consacrer k 
reproduire l'image des célébrités de son pays. Le chantre de 
Ytr-Vtrt ae pouvait manquer d'être choisi pour un de ses 
|)reniiers modèle^. Il s'en ouvrît Ji l'Académie, qui encouragu 
MU 4e^sein. Un marbre fut donné par le ^ouverm'nieal, ,U 
une élégante statue sortit des main^ du sculploiir pour d^^ 
corcr la bibliothèque de la yille. L'inauguration s'en fix le 
91 juillet 1851, jour de la séance annuelle de l'Acadéfl^ie. 
}A. Auguste Breuil, qui la présidait, y fit applaudir uu ingé- 
nieux discours. L'Acadéuiie française y assista par ses 
4épt^Ié^, MM. A,°celot, Palia et Ntiard, cl rendit hommage à 
Xii;e#^t.par la boucjie du premier, choisi pour renjplacer ^ 
directeur retenu à Paris. Le matin un': cavalcade lirillanle 
fii ,|e ^ir.gne c|i9r;ns,ç;e fête nautique ajoutèrent ii l'intérêt 
de celle journée, qui a laissé de douces imprci^ï^ions dafls ,1(1 
mémoire de ses nombreux sprciaieurs. 
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VI. 

Dm om^m de Greuet — ur 



En racontant l'histoire de Greuet, j'ai fait en grande 
partie l'tiigtoire de ses ouvrages, car, ainsi qu'os l'a dit 
Eouvent, la vie d'un liomme de icUrefi est surlout dans ses 
écrits. Peu de pages suffiront pour en compléter la revne. 

On peut les ranger sous trois catégories. 

1* Les essais de sa jeunesse, composés antérienrement i 
Ver-Verl, et que lui-même appelait modestement delieta 
juMntulis ; 

f* Les ouvrages imprimés de son vivant, 6' partir de 
Ver-Vert (1734), et qui constituent proprement son œuvre 
littéraire ; 

5* Ceux qui sont restés inédits ou qui n'ont para qn'iprèi 
sa mort. 

1" SÉRIE : Outiragei de la jeanetse de Gresut. 

Ce sont des odes; une idylle [le Siècle pailorat), et une 
traduction des Bucoliques de Virgite. 

Les odes sont généralement faibles. Trois néanmoins 
offrent, à défaut de llamnic lyrique, des vers coulants, des 
sentiments doux ou des pensées aimables : ce sont l'ode sur 
l'Amour dt la pairie, l'ode h sa mère sur la Mort d'une filU 
religieuse, et l'ode h Virgile sur la Poésie ehampitre. La pre- 
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iDi6re et la troiei^e sont les seules que Gresaet paraisse 
avoir en desseio de comprendre dans la collection de ses 
oeuvres. 

Il n'y voDiait conserver non plus qne des Tragments de Ml 
traduction des BacoUgues, essai d'nn talent qui s'interroge 
encore, où l'on trouve déjà du nombre, un tour naturel et 
une certaine élégance, mais ou l'on chercherait en vain la 
couleur antique el le {*oAt si pur de l'original. 

Lt Siècle pastoral est un morceau trÀ! agréable et qn'i) se 
proposait aussi de conserver dans l'édition de ses ouvrages. 

En 1750, un libraire de Tours lit paraître un premier recueil 
contenant, avec la traduction des sii premières égloguca 
de Virgile, l'ode sur VAmour de la patrie, une autre ode 
adressée à M. de Baslignac, archevêque de Tours, et nne 
pièce sur la Vie pailotali, qui, remaniée depuis, devint 
l'idylle du Siècle pastoral. 

Un recueil plus complet parut à Blois en 17ô4, l'année 
même où fut imprimé Ver-Vert, Il comprenait, avec la tra- 
duction complète des Bucolique», 

L'ode sur l'amour de la patrie, augmentée de quatre 
strophes ; 

L'ode sur la Mort de sa sœur ; 

L'ode au roi sur la Guerre ; 

Ealerpe ou la Poésie ckampilre, ode k Virgile ; 

Le Siècle pastoral ; 

L'ode à M. de Saint-Aignan ; 

■» Sur la Canonisation des deux saints Gonzague et Kotska ; 

D Sur l'Ingratitude ; 

1 Au roi Stanislas ; 

n Sur la lièdiocrité. 

La chronologie de CCS petits ouvrages a peu d'importance. 
Je vais la donner toutefois, pour ne rien omettre de ce qui 
peut intéresser les compatriotes de Gresset. 
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C'tsft 6 Taurs, rà il profcssail le* buiMititéa, qnc le poète 
Baissant coRi|K»a us ftreiniert «sesis, l'ode mr VAstour it 
la pairie (1730), et l'ode sur la Mort de xa saur (1751). Les 
odesà N. 4* Èait^Aigitan, à l'Ajcbnigtu de Tours el celle 
iw taCanonitatio», etc.. paraiMentëlrcde la mËme éfxiqiis. 
L'ode à YiisiU, par les allusiMs qu'elle rcnferios, sciiilrie 
également se rapporter au temps de sa résidence à Idutb. ëd 
1752 parurent l'ode sur l'Ingrëtiludt et l'ode à StanUiai. 
L'ode au roi nr U Goerrt est de 1755 ; elle fui oamposée k 
Rouen, ainsi que le discours latin sur i'Harmonie. Ce fui 
aussi pendant Ma proressorat que Grcsset Ut réciter eu 
public par ua de ses élèves Hne piè«e eu vers lalios iulilulée 
CharUes {Ut Grûces) et que M. Iteneiurd dit n'être pal 
iodigoe de son titre. Plusieurs de ces morceaux avaient para 
détachés avant de prendre place daiii les recueils de 1730 et 
de 1734. 

2* SIkii : Ouvrages de Gressel depuis timpression de 
Ver- Vert jusqu'à la mort du poète. 

Avec l'apparition de Ver-Vert qui, imprimé à Rouen ea 
1734, eut trois éditions dans le cours de la même année, 
commence la vraie carrière littéraire de Gressct [1). Pendant 
treize ans elle est féconile en bons ouvrages : après le succès 
du Méchant, ea 1747, cette récoudité se ralcDtit, et pendant 
les treole années suivcinles, les ouvrages, moins émineols, 
n'apparaissent plus qu'à de longs intervalles. 



(1] Ver-Vert, àtnt m noaTi?au(é, fut traduit en vers latijis. Depuis, 
en 1810, le iiremier cbaal Tut traduit de même par H. Alexandre, 
alors ûiëve disKagué au Lyc<^e d'AmieDR, anjourd'bui ^ant dignitaire 
de runiversiié. 
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J'ai t^cbé de les apprécier dnns le cotirt d« ce réitil i II as 
ne rfslepluB qu'à en rappeler la successioD chronologique. 

Presque en môme temps que Yér-YtrI apparaisscnl le 
Carême improni/rfs et le LtUrin vicanl, imprimés i Reuea eo 
1754 et réim^imés l'année snivunie ; 

Ed 1 75S, ta Ghartrevte, les Ombrât, les Adieux aux Jttuiln; 

Eb 1736, VEpilre à ma Hmxe, VEpllre au P. Bougeant ; 

Ea 1737, la (raductian française du discours lalia nr 
VSarvtonit ; 

En 1?38, i'EpItre à ma UBur ; 

En 1740, la tragédie d'ËrfotMrd Ul; 

En 1744, l'ode au roi snr sa Convalescence ; 

Ed 174CÏ, le drame de Sidnfij ; 

Eo 1747, la comédie du Séchant ; 

En 1748, le discoars de réception ï rA.cadémie Trançaise : 

En 1754, les discours pour la réception de Boissy et pour 
celle de d'Alembert ; 

En 1774, les dJsconrs de féliciiaiion au ro: et à la reioe, 
le discours pour la réceplicu de Siiard. 

Jl me semble superflu de mentionner dans cette (isle un 
certain nombre de pièces fugitives de pea d'importance. 

3* SÉRiB : Œuvret inédites de Gretset. 

Depuis sa retraite en proriece, It; talent de Gresset semble, 
sinon s'éteindre, au moins s'assoupir. Paul-il beaucoup s'en 
plDiuitre7 c'est ce que nous examinerons. Commençons par 
filmer les faits. 

Gresset, quoiqn'en ait dit le P. Daire, n*a pas eu la pensée 
d'iicbever les quatre Faeardtm d'Ilamilton, énigme sans mol, 
que te malicieux auteurs'est donné le plaisir d'embrouiller 
il dessein, et dont lui-même eût été bien embarrassé de trou- 
ver la sduHon, Mais il n'est pas douteux qu'après Le succès 
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da Méchant l'auteur applaudi o'eAt fait ou projelé plusieurs 
ouvrages de théâtre. Nous l'avons vu, en 1749, correspon- 
dant avec U"* Silvia, du théâtre Italien, pour faire jouer son 
Secret de la eomtdit, qui pourtant n'a pas été représenté, 
bien qu'achevé plusieurs années avant l'époque oCi le poète 
dit adieu à la scène. Suivant H. Heuouard, il aurait terminé, 
vers l'an 17S1 {(«retint est-il bien le-motl) deux pièces de- 
mandées pour le théâtre de la cour. L'une était VEspril à la 
mode, dont par la suite François de Neufchateau vit quelques 
vers, qu'il ne trouva pas indignes de l'auteur du Méchant. 
L'autre, VEcole de l'amour-propre, est celle à laquelle Grcsset 
fait allusion dans sa lettre sur ta comédie, où, parlant du 
sacrifice qu'il a fait de ses dernières pièces, il ajoute i « J'ai 
« cru, pour l'utilité des mœurs, pouvoir sauver de cette 
» proscription les principes et les images d'une pièce que 
s je finittttit, et je les donnerai sous une autre forme que 
n celle du genre dramatique. Celte comMie avait pour objet 
» la peinture et la critique d'un caractère plus à la mode que 
•> le Uéckant mOme, et qui, sorti de ses bornes, devient tout 
o les jours de plus en plus uo ridicule et un vice national. » 
On cite encore vaguement le titre d'une autre comédie, le 
Monde comme il ta, mais on n'en connaît rien autre chose. 

Nous savons, par la lettre du 14 mai i7B9, que, dès cette 
époque, aucun de ces essais dramatiques n'existait plus. La 
proscription ne s'étendit pas alors à ce que l'auteur avait 
composé dans d'autres genres, et ce fut, à ce qu'il paraît, 
peu de temps avant sa mort que ces autres écrits furent livrés 
aux flammes. Avant l'année 1748, Gresset avait eu dessein 
d'ajouter deux chants b Ver-Vert, ]cs Pentionnaires &t \'0u- 
«rotr; idée malheureuse, selon moi, car il faut se garder 
d'épuiser un badinage, et Ver-Vert en quatre chants a certai- 
nement sa juste dimension : mais Gresset ne savait pas tou- 
jours s'arrêter. Il aiïeotionnait ces deui petits niorceaui, 
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rOuFToir gnrtoat, qa'il récila en 1774, à la reiae. Son 
évéque ne voulait pas qu'il les imprimât, mais il lui per- 
meiiail de les dire en société, et l'auleur usait de la permis* 
sioD, pourvu que la Eociélé fftl peu nombreuse, et que son 
cousin de Wailly, dont il craignait l'excellente mémoire, ne 
fût pas présent. Â ces précautions il joignait celle de jeter 
des variantes dans son texte à chaque communication, afin 
de dérouter les souvenirs. On a cru longtemps qu'il existait 
des copies de ces deux chants ; mais jusqu'à présent ou n'a 
rien pu découvrir, et quatre-vingt-six ans écoulés depuis la 
mort de Gressct laissent peu d'espérance h cet égard. En 
fouillant dans les papiers du poète, le patient H. de Cayrol 
a retrouvé quelques vers des PeTuionnairet et un plus grand 
nombre de VOuvroir : mais l'oserai-je dire? rien dans ces 
fragments ne m'a fait regretter la perte du reste. 

Il n'en a pas été de même du Parrain magnifique, dont le 
chevalier Croft put se procurer un manuscrit qu'il fit passer 
à Renouard et que celui-ci imprima en 1810. C'est en 1749, 
& ce qu'il semble, que Gressct commença de travailler n ce 
poème, dont une anecdote à lui racontée par la duchesse de 
Chevrruse lui avait fourni le sujet. Il n'est pas sans agré- 
ment, mais on ne saurait le comparer aux bons ouvrages de 
l'auteur. On y trouve de la facilité, trop peut<élre, beaucoup 
de galté, plusieurs traits d'un bon comique : mais le style en 
est souvent négligé, toujours prolixe, et la frivolité du sujet 
n'a pu s'allonger en dix chants sans beaucoup de diffusion et 
de remplissage. Un autre petit poème, le Gazetin, simple 
badinage de société, n'a pas été conservé, et il ne parait pas 
qu'il y ait lieu de s'en afQiger. 

D'autres manuscrits de tiresset, retrouvés dix ans après sa 
mort par un de ses neveux, de L«nguerue, et remis par celui- 
ci à Duméril, frère du naturaliste, ont été l'objet d'un examen 
et d'un rapport de la part d'une commission de l'Institut. 
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UB rcflscigDemeDls fonroig k HM. ReDouard et de Cayrol ont 
préacDlé celle trouvaille comme plus importante qu'elle 
n'était ea réalité. Deux malles pleluee de papiers auraient été, 
en 17&4, découvertes par de Longucrue bous un escalier : on 
ies aurait expédiées fi Daméril, qui résidait à Paris. Duméril 
aurait présenté les papiers à l'Institut, puis ne s'eu serait pins 
occupé, et lorsqu'à près sa mort oa aurait réclamé ces ppiera 
à sa fumille, elle aurait déclaré n'en avoir pas connaissance. 
H. de Cayrol, à cette occasion, «emble accuser Duméril 
d'abus de confiance. 

Cependant, pourquoi Duméril aurait-il abusé du dépAt 
remis entre ces mains ? ceaepourraitêire quepour en tirer 
proUt : or il n'a rien fait imprimer. 

Uu récit de H. de Beau ville, appuyé de pièces probantes, a 
ramené ces faits à leur juste valeur. 

Vers 1787, et non en 1794, de Loaguerue trouva, dans la 
maition qu'avait habitée Gressct, non des malles de papiers, 
mais ce qu'en ses lettres il appelle un petit trésor. Su p^ïée 
fut de publier les pièces retrouvée^ soit en tes joignant aui 
autres œuvres poslliumes qu'en espérait découvrir encore 
[VOuoroir, le /'atrain magni/ique, h Gaietm,ele...], soltea 
leur donnant pl.nce dans une édition générale des œuvres de 
Grcsset. Fixé dans Amiens par ses ToDctions, il <se mit et 
correspondance avec Duméril. Après bien des,pourparlers et 
dos retards causés par la tourmente révolutionnaire, Duméril 
adressa les pièces à la troisième classe de l'Institut. Une .com- 
mission fut nommée, Gl son rapport, que rédigea Fontanes 
et que Hillin publia dans son Hagmin encyclopédique (1). 
On chercha un éditeur qu'on ne -trouva point. Avant que 
rien ilil décide pour l'impression, de Longucrue mourut en 
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1800, el Icddioses en restèrent lit jusqu'an jour où M. dcBean- 
▼ille, ayant Tait rscqui^ilioa du petit Irétor, ou du moin» de 
ce qui eu restait, Qt un choix parmi ces morceaux, y joignit 
quelques pièces conservées chez les Jésuites, des extraits 
élcndils du travail aur Busset, acquis par lui dans la succes- 
sion de Renouard, et de ces ëlémeots réunis composa un 
curieux vQlnme qu'il a Tait paraître en 1863. 

Antéfieurement M. de OiVrol, dans son Estai tur Cresstl^ 
publié en 18U, a intercalté un ccrtaio nombre de pièces 
inédites, par lui découvertes parmi \es papiers que lui avait 
Goniiés la famille de Gresset. 

Il faut pourtant le rccoanaitre ; ces morceaux, qu'on 
retrouve avec plaisir parce que (ont a du pris venant d'un 
écrivain tel que Gresset, auraient pu rester ignorés sans 
dommage pour sa mémoire. Ce sont, en général, du ces vers 
de société qu'un homme d'esprit el qui fait couramment des 
vers laisse tomber de sa plume sans y attacher beaucoup 
d'importance. C'est toujours son jet ficile, son naturel, son 
enjouement. Mais des vers h demi improvisés, sur des sujets 
d'un intérêt fugitif, ne peuvent guères ajouter à la gloire du 
poète à qui l'on -doit Ver- Ver/, la Chartreiut el le Méchant. 

\ussi le ton du rapport fait à l'Institut est-il reiunrquable 
par sa réserve. Les commissaires ont reconnu l'Hulhenticité 
des manuscrits de Gresfet. u Ils croient qu'on y trouvera sou- 
> veut l'abondance et l'heureuse facilité qui font le principal 
» cauctère de ses écrits. Mais ces qualités précieuses sont 
u mêlées ji plus d'un défaut, même dans les beaux jours de 
» son talent. On ne peutdooc faire un choix trop attentif des 

» œuvres qu'il a laissées Le citoyen Dumcril parait 

B .plein de zèle pour la mémoire de Gresset 11 ne vou- 

u dra pas joindre une longue série d'ouvrages médiocres à 
» ceux qui le recommandent aux yeux de ta postérité. » 
Deux pièces sont citées avec éloge dans ce rapport : l'une 
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esl l'épttrc écrite pour demander la survivance d'une place de 
lieutenant de roi ; l'autre est le Ckarireux, dont nous n'avons 
que des fragments, niais pleins de sentiment et de douceur. 
Cet ouvrage doit être du temps de la jeunesse de Gresset ; 
il semble y faire un retour sur lui-même tandis qu'il s'es- 
sayait non sans répugnance à la vie monastique. 

On voit encore 'figurer dans le rapport plusieurs EpUres m 
roi de Prusse, uu Voyage à la Flèche et des Comidm. Dans 
les Ëpllres, « ou rencontre, dit le rapporteur, des morceaux 

» agréables Le Voyage à la Flècbe offre des détails 

V piquants. Les Comédies ont paru indignes de l'auteur. « 
C'est encore parmi ces papiers que s'est retrouvée la pièce 
intitulée VAbbaye, que François de Neufcbâteau avait im< 
primée dès l'an II dans sou Coninvattur et qui semble avoir 
été écrite pendant le voyage de l'auteur à Arras eu 1740. 
C'est une satyre, juste au Tond, mais dure en la forme, de 
l'abus des richesses monacales. On verra que Gresset se pro- 
posait de la comprendre, ainsi que le Chartreux, danS It 
collection de ses ouvrages. 

Il est à regretter que Gresset n'ait pas donné cette édition, 
qu'il avait projetée. U l'aurait purgée des fautes grossièrei 
qui défigurent toutes celles que nous avons, sans excepter 
celle de Renouard, la plus élégante de toutes e( non la plus 
correcte (1). Gresset n'avait pas supporté sans impatience ce 
déluge d'éditions informes que d'ignorants libraires avaient 
faites de ses écrits, tant en France qu'à l'étranger. L'annonce 
d'une contrefaçon nouvelle vint, en t747, mettre le comble à 
son mécontentement, et le SOaoût, une lettre adressée par 
lut au Jl/«'curff annonça le dessein de publier lui-même une 
édition, seule avouée et seule fidèle, qui paraîtrait dans 



(1) Voir jn-|lne !■ oote B. 
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le conrs de 1748. Sa résidence cq prorince dérangea, gads 
doute, l'cxéculiou de ce projet, et plus tard le cours nouveau 
doDDé i ses idées le lui fit oublier. Pourtant, il avait 
tracé le plan de sou recueil, et cette pièce intéressante a 
été découverte par M. de Cnyrol. Je la donne d'après lui. 
Elle doit avoir été écrite au plulAl en 1748, car elle comprend 
le discours de réception à l'Académie française, prononcé 
le 4 avril de cette même année. 



l" VOLUME. 

Epilre att roi pour lui diditr mtt oucragn ; l'Eftlre 
proie ou en vers. [Elle n'a existé qu'en projet.) 
Ver-Vert en six chants et le» notes. 
Le Car4mt imprompt». 
Le Lutrin vivant. 
Les Aiieuw. 
Fragments des Eglogues et te Siècle pastoral. 



2* VOLUME. 

La Charlreuu. 

Les Ombres, 

EpUre à ma Huse. 

L'Abbaye, 

Le Ch... (le Chartrenx) ou It Bramine bttme, 

EpUre au P. Bougeant. 

EpUre à U. de Luçon. 

Vers à H. Orry sur le nonsel an. 

Différents vers an roi de Prusse. 

Vert à M"' de Sémonviile sur les Distractions. 
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5- VOLUME. 

Sur la eonvaleseenee du ni. 
Ode aa roi de Prusse. 
Ode tur la patrie. 
Eptlre à U. Orry. 

— à M. te C. d'Arg...^ (te comte d'A.rgeaMO.) 

— à MM. de Cheoieute el de CftnulHei. 
Réponse à l'abbé Chatte, .. (Cbauvelin.) 
Vers sur l'bunteur. 

Fragments sur la mufjfiM {t'Barmpnie). 



Edouard, trag. 

Sidney, cam. 

Le Méchant, corn. 

Discours à l'Académie française. 



Le talent de Greasel est apprécié depuis longiemps. Set 
principaux caractères sont une abondance facile, tirw inDlleEU 
aimable, un tour conslanimeDl naturel, un rby-lhin« tAïqours 
mélodieux, UD piquant emploi des adresse* du tangage, sur- 
(out de la métonymie ; dans ses contes uoe fraBchc gaJté, 
dans ses pièces «orales une douce phllossphie, dans aon 
théâtre du trait et de la lioessc d'obeervaiîou. Ce talent, sans 
doute, a RCs défauls, qui tiennent, en géaéfai, il l'abns même 
de la facililc ■ de la profusion dans les détail*, des phrases 
trop longues, parfois de la négligence, soivent un peu de 
moBolonie. Voltaire, qui, n'en déplane au Imn M. de CayFol, 
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n'eut jaaHii de mauvais vouloir coolre Gresset, «érable avoir 
aues équitablemest apprécié ces qualités el ces défauts, 
lorsque, âcrivant au prince royal de rriis«e et froDiInDl l'abus 
du slyla marotique, il ajoute : « Gresset ne ïambe poitiLdauD 
« ce ddfaut ; il écrit purement; lia des vers heureux et 
■ p facilei, il ne lui manque que de la force, un peu de variété, 
» et Miriout UD stylg plus coDcia, car il dît d'ordinaire en 
» dix vers ce qu'il ue faudrait dire qu'en deux. ■ (Février 
1758.) 

Oo a loué juslement chez Gresset l'art de souleoir et d'en- . 
cbatoer la période polAique sans fatiguer l'oreille et sans /^ 
nuire k la clarté. Il faut aussi convenir que ce mérite est / 
voisin d'un abus,el que Grcssct n'a pas toujours évité l'abus. 
De là celte tciule d'uniformité qui se fait parfois sentir dans 
ses pièces les meilleures (1). 

Un éloge d'uQ plus baul prix et iju'on pcul lui donner sans 
réserve est dd à l'usante loujours pur d'un lalcnl dont il lui 
eût élé si facile d'abuser. Nul mieux que lui n'a mérité le 
titre d'écrivain bonnëte homme. Ni la satyre ni la licence 
n'ont jamais souillé sa plume. C'eilt été de tout temps un litre 
h l'estime : c'en élail un plus grand peut-être à l'époque oJi 
il 9 vécu. 

Peu fait pour £tre courtisan, deux fois seulement en sa vie 
il essaya de l'être, el ces tentatives ne furent pas heureuses. 
En 1748, célébrant la colonne de l'hôtel de Soissons, il pro- 
posa d'en faire une cotonne LodOïque, que surmonterait la 
statue de Louis XV ; sur quoi un critique observa plaisam- 
ment qu'il voulait faire du roi un saint Siméon ttylile. 
Eu 17K7, après l'attentat de Damiens, il émit le vœu, dans 
une pièce de vers, que la ville A' Amiens changeât de nom et 
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reçût celai de touiscUle : proposition bizarre, nr laquelle i] 
avait oublié de coostilter le corps manicipnl, et qu'heureu- 
semeot le corps muDiripal lit fchoiier. En ces deux occasions, 
Gressct Ee donna nn léger ridicule. Mais, tout considéré, 
j'aime assez les gens qui fiont gauches en vouiani être flat- 
teurs : on voit du moins par là qu'ils n'en font pas métier. 

Tous les historiens de Gresscl ont déploré avec plus ou 
moins d'amertume le scrupule exagéré qui, gous l'influence 
de l'évêque d'Amiens, le lit, dans la force de l'âge, renoncer 
à travailler pour le théâtre, et plus lard condamner aux 
flammes ses derniers érrits. Ces regrets soot naturels : sont- 
ils fondés? J'oserais en douter. Si Grcssct, jeune encore, a 
cessé de produire, c'est que le besoin de produire ne le 
stimulait plus. Lorsqu'il commença de se reposer, cet arbre, 
k la sève plus limpide elplus exquise que riche et vigoureuse, 
avait donné, je crois, ses meilleurs fruits. Depuis la repré- 
sentation de son Méchant jusqu'au jour de son abjuration 
littéraire, il s'est écoulé douze années : dans ces douze ans, 
quelle œuvre un pea notable voyon^nous apparaître ? et 
puis sa retraite en province n'esl-elle pas un fait signilicatil? 
Si Gresset eût voulut poursuivre sa carrière d'homme de 
lettres, eût-il abandonné Paris? Ensuite il est arrivé que 
celte retraite elle-même, d'efTet qu'elle était d'abord, est de- 
venue cause, au moins dans une certaine mesure. Transporté 
dans un autre milieu, Gressel n'y a plus trouvé les mêmes 
inspirations. Il est, en clTet, dans le domaine des arts, mais il 
n'est qu'en petit nombre, des génies d'une trempe assez forte 
pour pouvoir s'isoler des objets extérieurs cl s'inspirer par 
eux-mêmes. Aveugle et délaissé, Hilton voit s'ouvrir devant 
lui l'Eden, le ciel et les enfers; Voltaire écrit la Henriade 
sous les verroux de la Bastille ; seul dans les bois de Mont- 
morency, Rousseau rêve VBéloUe et médite r£mt/«. D'autres 
esprits, réflecteurs purs et brillants, mais simples réOecteurs, 



ny Google 



-75- 

ne savent que reproduire les objels dont ils soot actocllemcnl 
frappés. Tel fut Gresset. Moioe, il pi-iDl des srèncs de 
cloître ; bote heureux d'un pauvre grenier, i) dit son {rrcnier, 
sa pauvreté et son bonheur : sous les ombrnges de Cliaulnes, 
il décrit les charmes de la campagne ; échappé au tombeau, 
il chunle les douceurs de la convalescence ; répandu dans les 
galons de Paris, il en retrace les travers. Djns sa retraite en 
Picardie, la faculté poétique n'est pas ëtcinle peut-être, mais 
les modèles ne sont plus les mêmes : Sujets, actEurs, cadres, 
tableaux, tout s'est rapetissé; la manière du peintre se rapetisse 
avec eux. Aussi, depuis le Méchant, ne voit-on plus rien de 
lui qui rappelle, même de loin, ses premiers ouvrages. Dana 
les Tragments recuei llls de YOavroir et des Pensionnaires, rien 
qui donne lieu de regretter ta perte du reste. Le CttZ!tin, 
le Parrain magnifique ne sont que des plaisanteries de société 
facilement mais faiblement écrites, sur des sujet» puérils, el 
inNnimenl trop prolongées ; le discours académique sur le 
langage est l'erreur d'un homme d'esprit qui s'c»t rouillé en 
province et qui ne s'en aperçoit pas. Pardonnons donc à de 
la Motte un peu trop de rigorisme, à Gresset un peu trop de 
docilité. Sa mémoire et nos plaisirs y ont moins perdu qu'on 
n'a semblé le croire. Pour être moins nombreux ses litres 
n'en sont restés peut-être que plus évidents. Le Ver-Verl, 
ta Chartreuse, les EplLres à ma Uuse, au I'. Bougeant, à ma 
Sœur composent un faisceau de fleurs légères et charmantes, 
au milieu desquelles s'élève un beau laurier dramatique, la 
comédie du Méchant. Qu'il suffise à la gloire de notre poète 
d'avoir donné h la France un volume qui comptera toujours 
parmi les excerpta de sa littérature, et d'avoir assez approché 
des maîtres pour être un de ceux qu'on nomme tes premiers 
après eux. 

FIN. 
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NOTES. 



Un littérateur amiénois, H. Ferdinand Pouy, a, dut deux bro- 
chures publiées en 1864 «t ttCS, donné d^uti cnineux détaib 
sur la Société littéraire d'Amiens et sur le petit difTérent relatir i 
U Prëaidence perpétuelle. On y voit qu'Avaiftila eonsIHutiw de la 
Société littéraire en académie, Gresset avait élevé ou qu'on avait 
élevé pour lui la prétention de Ja présider en yertu d$ 40D titro de 
membre de l'Académie .runçai»*. H- Biaietel 4'W«lles, pr^ident en 
exercice, protesta contre cette prétention et en référa au jugement 
de# pf.iaciiiaUt s^iétés uvai^es de France, q^i tgu^s s'accor- 
dèrent à la condamner. Les lettres royales ayant consacré j>ovr 
Gresset la Présidence i vie, deux des opposants, HH. Bernard et 
Boiatel, s'abstinrent de paraître aux séances, ce qui dojiDa lieu bu 
duc de Chaulnes, dans une lettre assez impérieuse datée du 
46 octobre 4750, de les aieuDer d'exjilusiaq. C'est.,â fe puéril 
débat que Gresset -mit fin pn sa démiisioa. 
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On voit, par les plaintes de Gresset i l'auteur du Mercure, 
combien il était mécontent des éditions fauliTes qu'on faisait de 
ses œuvres sans son aveu. Outre l'interpolation d'écrits indignes 
de sa plume, It plupart . Tounn illent d'erreurs grossièreB. Si quel- 
qu'un avait qualité pour les corriger, c'était H. Renouard, homme 
d'un esprit cultivé ; je ne sais pourquoi il ne l'a pas fait, d'autant 
plus qu'il ne s'agissait point de restitutions hypothétiques ,et que 
les bévues des précédents éditeurs sont de celleë qui EautAt aux 
yeux du lecteur le moins instruit. J'en veux rappeler quelques- 
unes, par forme d'exemples. 

Dans une pièce de vers adressée à l'évéque de Luçon, Gresset 
avait dit : 

Proléger Euterpe et Minerve 
C'eal H montrer l'ami du bien oommun. 

Des éditeurs ont imprimé ; 

Protèges Eoierpe et Minerve, 
Cest U Moutier, l'ami du bien eomman. 

Il faut convenir que le Moutier vient ici merveilleusement i 
propos. 

Dans le Lutrin oitant : 

U ne sont point de ces mortels fleuris, 
Qui, dans les bras d'une Anircuia indolence, „. 



ny Google 



Qui dan! les bras d'uoe hoiiwtua Indolesce, 

Ce qui est à la fois une sottise et un vers raux. Cette faute a été 
corrigée par H. Renouard : mais UDe autre, non moins grare, lui 
■ échappé. C'est dans l'Epttre à ma Afuse. On y lit : 

Si, dans m jonr de loUibl» mollesse. 
Tu peux quitter les paisibles douceurs, 

Cds qui ne Torme aucun sens et Tait gronder la syntaxe, la 
phrase ainsi n'étant point terminée. Il était bien simple de tire : 

Si, dans ce jour, de i'oiihe mollesse 
Tu peux quitter... elc... 

Il est triste que d'un de nos plus aimables poètes nous n'ayons 
pas encore un texte correct. 



C. (p. 71.) 

Elle est notamment sensible dans ta Charlreute. L'auteur y 
commence aiosi une première tirade : 

Loin de tout importnn jaseor ; 
Loin det froids discours du Tulgaire ; 

Et sur cette formule loin de, il enchaîne une énumération de 
a6 vers. 

6 
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Dd peu plus loin, seconde énumératioD : 

Irait-if, )HllPhiWur»M'^e... 

£( sur H-ati-je, Muvellc péried* 4« 83 nT%. 

EdGq, uu peu plus loin encore, troisiËme énumératlon : 

Je Tvgretu ce bois nisUque... 

Et sur je regrette, troisième période de 55 vers. 

Ainsi, 22i vers en trois périodes, c'est-à-dire en trois phrases. 

Cela n'empêche pas que la Chartreuse ne soit un des chel^ 
d'œuire de notre poésie légère ; mais le déraut existe et la critique 
n'a pas eu tort de le signaler. 



FIN DES NOTES. 
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